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:des éditeurs. 

ri 

Ju'Edition que nous of&ons au Public avoît 
été projettée par M. CoUrdeau lui-même plu- 
fieurs années avant fa mort : il en avoit tracé 
le plan ; il avoit fait la lifte des pièces dont il 
▼ouloit qu'elle fût compofée,& en avoit exclu 
toutes celles qu'il ne croyoit pas dignes dé Tim- 
prefiion. Nous n'avons eu rien de mieux à faire 
que d'exécuter ce projeta II nous auroit été 
fort facile de former un quatrième volume de 
fes oeuvres ; car il a laififé un nombre prodi* 
gieux de pièces fugitives & de vers de fociété* 
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1 PRÉFACE 

Nous avons trouvé dans Tes manufcrits deux 
Opéra -Comiques , l'un intitulé : la Courtifanc 
'Amoureufe; l'autre les Amours de PUrre-le^Longp 
^ de Geneviève Ba{u > & pluiieurs diverdiTe- 
mens mêlés de profe & de vers , qui ont été 
exécutés dans des fêtes particulières. Ces produc- 
tions du moment , très-agréables pour les temps 
& les lieux où elles ont été faîtes , font toujours 
froides & ennuyeufes, quand on les dépouille 
des circonftances & de l'à-propos qui en ont £aic 
tout l'intérêt & l'agrément. Nous avons donc cru 
ne devoir pas mettre dans notre CoUeâion tous 
ces petits .ouvrages que l'Auteur lui-même en 
avoit rejettes; &, peut-être encore, quelques 
Critiques fe plaindront-ils de ce qu'il y a compris 
plufieurs pièces qu'il turoit dû en retrancher. 
Nous n'entreprendrons point de juilifier les rai- 
fons de préférence qui ont pu déterminer Ton 
choix , auquel nous avons cru devoir nous con-i 
former. 



DES ÉDITEURS. f 

La même délicatefle nous a fait une loi de ne 
pas imprimer deux fragmens que nous avons trou- 
vés de la Hrufalan délivrée \ le premier de plus de 
300 vers eft le commencement du premier chant ; 
le fécond de 236 vers eft tiré du quatrième chant* 
Sûrement l'intention de M. CoUrdeau étoit que 
ces fragmens ne vilfent pas le pur ^ puifqu'il a 
brûlé lui-même tout ce qu'il avoit traduit de ce 
Poème. Nous croirions manquer 4 fa mémoire, iî 
nous contredirons, fur ce point, la promefle 
^u*il avoit faite de les fupprimer, & l'exaâitude 
avec laquelle il l'a remplie. 

Si quelqu'un fe platgnoit de ce qu'avec autant 
4e facilité , M. Colarit^u n'a pas fait de plus 
grands ouvrages ou en plus grand nombre; fi on 
renouvelloit le reproche de parefle qu'on lui a 
feit quelquefois-} nous répondrions que cette pa- 
reffe tenoit à la foiblefTe de Tes organes ; qu'elle 
étoit produite & entretenue par la délicatefle 
4'une fanté miférable» qui depuis plus de quinze 

Kx 



4 PRÉFACE. 

ans avoit toujours été très>chancelante « & qui 
Ta conduit au tombeau à quarante-trois ans. D'aiU 
leurs , il fiant en convenir ; il n'avoit jamais fentî 
cette grande foif de la gloire , ce deHr ardent de 
la célébrité qui quelquefois , il eft vrai , fervent 
d'aiguillon au talent , doublent fes efforts & aug- 
mentent fes fuccès ; mais qui fouvent aufli fervent 
à multiplier les ouvrages médiocres , qu'on fiuroit 
rendu meilleurs , fi on avoit moins fongé à en 
augmenter le nombre qu'à les perfe£Honner. M. 
Colardtau travailloit fans effort comme fans pr^ 
tention; fes premières idées étoient très-aboa- 
dantes & très-faciles ; mais il revenoit fans cefTe 
fur ce qu'il avoit fait : il corrigeoit beaucoup & 
n'étoit jamais content de fQÎ-même. Aufli eftrce 
moins au de(ir qu'il avoit de briller, qu'aux pref- 
fantes foUicitations de fes amis , que nous.devons 
la publication d'une grande partie de fes ouvrages* 
L'Épi tre à M. Duhamel, par exemple » quoique 
remplie de beautés, étoit reliée douze ans dans 
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Con porte-feuille ; & le Temple de Gmdc étoit fait 
ëix ans avant que de paroitre. Il y a donc tout lieu 
4e penfer que , fi M. Colardeau s'étoit moins défié 
de foi-même , s'il avoit plus préfumé de fon talent, 
& s'il avoit eu une meilleure fanté , il auroit tra- 
Taillé davantage. Quoiqu'il en foit , .ce qui noua 
refte de lui fera. toujours compté dans le petit 
nombre des bons vers qui font honneur à notre 
fié de y & lui afiurera une place diftinguée parmi 
les Poètes François. 

Son éloge fe trouve dans le Nécrologe des 
Hommes célèbres { année 1777 ) ; nous en avons tiré 
les faits principaux^ dont nous avons compofé 
l'hiftoire de fa vie ; mais nous en avons fupprimé 
beaucoup d'autres : les uns parce qu'ils nous ont 
paru inutiles ou déplacés ; les autres parce qu'ils 
avoient été rédigés fur des mémoires peu exa^. 
Nos liaifons avec l'Auteur & avec fa famille nous 
ont mis à portée d'être , à cet égard , mieux ins- 
truits que perfonne. D'ailleurs nous n'avons voo- 

A} 



^ PRÉFACE DES ÉDITE UR5. 
lu préfenter que la vie de M. Colardeau & non 
]>as Ton éloge : il a été fi bien lait par MM. Mar» 
monulicLa Harpe , dans leurs difceurs prononcés 
à l'Académie Françoife , que nous avons cru qu'il 
f uififoit de les faire imprimer à la tête des (Euvres 
de l'Auteur. Ceft le monument le plus glorieux 
qu'on puifie élever à fa mémoire. 



V I E 

DEM. COLARDEAU. 



C>RAKX.E$-PlEft«£ COLAKDEAV naquit à TeiW 

ville ou Janville , petite ville de la Beauce , à fix 
lieues d'Orléans , le ii Oâobre 1731. Il étoit fils 
de Charles Colardeau, receveur du grenier i Tel 
de cette ville , & de Jeanne lUgiurd* 

Privé de fes père & mère i l'âge de treize ans » 
il n'eut d'appui qu'un oncle natemei, curé de 
PithivierSy qui, devenu Ton tuteur» l'envoya au 
petit collège de Meun-fur-Loire , pour y conti- 
nuer fes humanités qu'il avoit commencées chez 
ks JUvites à Orléans. U fe Ibntit de très-bonne 



s VIE DE M. COLARDEAU. 

heure un goût décidé pour la poéfie françoife , k 
laquelle il facrifioit fouvent l'étude de la langue 
latine , qu'il regretta , plus d'une fois depuis , d'a- 
voir un peu négligée. 

Ses humanités finies , M. Colardeau vint faire 
fa philofophie à Paris , fous M. Rlvard, profef- 
feur au collège de Beauvais ; & il ne donna à 
cette étude qu'une médiocre application : mais fe$ 
cours de fpeftacles furent plus fuivis & lui furent 
plus utiles. Il fentit fon talent s'accroître par les 
petits effais qu'il en fit dans la fociété ; effais qull 
n'a pas eu la mal-adreffe de conferver. . 

Sans vouloir gêner le gqût de fon neveu , le^ 
curé de Pithiviers lui propofa d'entrer chez un 
Procureur au parlement , pour y apprendre les 
premiers principes de la procédure , & fe pré- 
parer par-là à l'étude du droit & à la profef- 
fion d'avocat , à laquelle il le deftinoit, M. Co- 
lardeau ne vit» dans la propofition de retourner 
à Paris , que l'oçcafîon favorable de fe livrer à 
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foo penchant pour la poéiie > dans une ville où 
il trouveroit tant de facilités pour développer 
fes talens & pour les perfedionner. 11 y revint 
donc en 1753 ; ^ ^® hafard le fit tomber dans 
une étude où l'occupation étoit prefque nulle* 
Il n'y refta que fort peu de temps : une ma- 
ladie grave vint interrompre le bonheur dont il 
y jouiflbit; & pour rétablir fa fanté, on lui 
ordonna de retourner à Pithiviers. Les troubles 
qu'éprouvèrent en 17^4 > les cours fupérieures , 
prolongèrent Ton féjour en province plus qu'il 
n'auroit .voulu ; mais il fut mettre à profit ce 
retard , en accoutumant brenfiblement f on onclé 
aux amufemens d'efprit auxquels il fe livroit« 
il eflaya même de fe les faire pardonner , en 
les lui rendant précieux. Aux petites pièces 
fugitives qui lui échappèrent 1 il mêla , fans af- 
fe£Ution, la tradu£Hon en vers de quelques mor- 
ceaux tirés de l'Ecriture-Sainte. Malheureufe- 
ment il ne nous e(t rien refté de ces. eifaist 
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lo VIE DE M. COLARDEAU. 

dans lefquels l'énergie naturelle dujeune Poefè 
a voit dû s*accroitre par les beautés fublimes 
du texte facré. 

Les mêmes motifs firent entreprendre à M. Co^ ' 
lardeau la tragédie de Nlcéphore , fujet pris dans 
THiftoire Eccléiiaflique du troiflème (ièclt : mais 
les difficultés qu'il y rencontra le firent céder 
i des obfiacles quUl ne pouvoit vaincre; & il 
prit dans le Télémaque de M. de Fmélon , le 
fui et de la tragédie d*Afiarhé, dont il compofa 
les premiers aâes à Pithiviers, 

Le retour du parlement ramena M. Colardeau 
à Paris, en 17^^ ; mais toujours chez un Pro« 
cureur. Il y acheva fa tragédie à'Afiarhé , dont 
il fit une^remière lecture à la comédie , en juillet 
I7ç6 : elle lui mérita , de la part des Comédiens , 
afTez d'éloges & d'encouragement pour le dé- 
terminer à abandonner entièrement un genre 
d'occupation qui ne pouvoit que nuire à Ton ta- 
lent. Son oncle fut aiTez r^^bnnable pour ne 
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point contrarier cette réfolution ; & le jeuRC 
Pocte , devenu maître de fon fort par fa majo- 
rité, ne fongea plus qu'à fuivre le penchant qui 
l'entrainoit vers la poéfie. Il fe livra aux agré- 
nens de la fociété^ où foa caraâère aimable, 
doux & franc lui promettoit autant de fuccès 
que fes talens. 11 fut Tami de tous les gens de 
lettres , qui le recherchèrent avec empreflement ; 
Se voyant différens partis fe former parmi eux »■ 
il ne voulut entrer dans aucun; mais il fut eftimé 
de tous. 

Cependant la tragédie à*Aftarhé efluyoit des 
fêtards. L'Auteur écrivoit à fon oncle au mois 
de novembre 17^7 » qu'il avoit été obligé de 
houltverfer fa pièce , par des infinuations fupé* 
neures , qui avoient pour motif l'attentat hor- 
rible commis , au mois de îanvier précédent , 
contre la perfonne du Roi , & dont il auroit été 
imprudent qu'une intrigue quelconque pût re- 
tracer la plut légère image. Heureufement pour 
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fa gloire , M. Colardeau profita de ces délais , 
& donna au public une imitation de la lettre 
é^moïfe à AbaîUrd de M. Pope^ 

Peu de pièces fugitives ont eu , de notre 
temps , autant de fuccès que cette épitre y qui 
réunit tous les fufErages, & qui fit connoître 
à la fois toute l'élégance & toute la fenfibilité 
de fon Auteur : deux qualités précieufes qu'on 
retrouve dans tous les ouvrages qu'il a donnés 
depuis. 

C'eft une (insularité , peut-être digne de re- 
marque , que le célèbre Clopîml, furnommé Jean 
de Meun ( parce qu'il étoit né au quatorzième 
fiècle dans cette ville , où M. Colardeau a été 
élevé dans le dix-huitième ) ait laiifé auffi parmi 
fes ouvrages une tradu£^ion françoife de& lettres 
éUbailard & à'Héloïfi. 

La tragédie d'Afiarbé parut enfin au mois d'avril 
17s 8 ; Si il faut convenir que les applaudiffe- 
mens nombreux qu'elle obtint étoient plutôt 

le 
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Je prix d'une verlifiîration naturelle Scpenfée, 
d'un coloris agréable & foutenu , que du mé- 
rite de l'intrigue' & des caraélères : c'étoit le 
coup d'eflai d'un jeune homme qui donnoit de 
grandes efpérances , & qui ne laifToit defirer 
pour lui que le choix d'un meilleur fujet. 
' n crut l'avoir rencontré dans la Belle Pént" 
tente de M. Rawe, Il en compofa une tragédie » 
fous le nom de Callfte , qui fut repréCentée en 
1760. Les jugemens fur cette pièce furent bien 
cootradiâoires : les uns enchantés de la beauté 
des vers » de l'appareil du fpeâacle & du jeu 
admirable de Mademoifelle Clairon ^ parlèrent 
de Ca&fie avec le plus grand enthoufiafme 6c la 
comparèrent aux plus belles tragédies qui l'a- 
voient précédées ; d'autres révoltés par le fujet 
qui leur fembloît atroce , & mécontens du plan 
qui leur paroiifoit trop embrouillé , s'élevèrent 
contre l'ouvrage , & le condamnèrent â l'oubli. 
M. Colardtau » qui ne répondit à aucun de fe€ 
Tome /. B 
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cenfeurs , fe contenta dix ans après (i) départ 
1er de fa pièce en ces termes : «« Qn a dit que 
V mon coloris n'étoit point affez fombre pouc 
n rendre les teintes lugubres du pinceau d'rÂztnp* 
•» Je donnai , il y a quelques années , une tra- 
M gédie imitée de Tanglois : alors j'eflTuyai le 
Vf reproche contraire. La Nation n'étoit pas en- 
H core accoutumée au genre qu'elle femble pré* 
M férer aujourd'hui ; & ma pièce ne fervit qu'à 
n préparer le fuccès des ouvrages qui depuis 
M ont été accueillis précifément par les raifoas 
n qui avoient balancé la réulTite de ma tenta«* 
w tive>». 

L'Auteur étoit fi perfuadé de cette vérité^ 
qu'ayant fait depuis ditFérens changemens à C«* 
ûfte , fur-tout dans le cinquième aâe , il en aroit 



(i) Dans la Préface de la tradaâloo de la deuxième 
Nuit d'Voung f qu'il donna «a 1779. 
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confié , deux ans avant fa mort , le manufcrit k 
Idademoifelie Satnval, dans l'efpérance que cette 
^èce pourroit être remife au théâtre pendant 
le voyage de Fontainebleau. 

En Tannée 17^8 , M. Colardeau s'étoit montré 
le tirai du Tajfe & de Qulnault , en donnant 
une Héroïde fous le titre d*ArmIde à Renaud, 
Il ce parut pas au-^eiTous de Ces modèles ; 6c 
il avoit fu joindre , comme eux , l'élégance du 
^le à la beauté Aqs images. Hhs ce moment 
il Ibnoa la réfolution de traduire en entier la 
Unifaltm délivrée j & pour pouvoir mieux fen- 
fer les beautés de l'original , il s'appliqua à l'étude 
die la langue italienne. Audi , à peine les repré» 
tentations de Callfle furent - elles finies , qu'il 
f^occQpa férîeufement de la traduôion du TaJJfe^ 
U ^y livra fans relâche , & il avoît déjà poufTé 
lim travail jufqu'au fixité chant , lorfqu'il eut 
!• complaiiânce de l'interrompre tout-à-coup » 
par des confidérations 5>articulières. Il avoît' 
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donné fa parole de ne jamais faire paroitre 
cet ouvrage : il la tint exaâement ; & brûla fon 
manufcrit deux jours avant fa mort. 

Des raifons tout-à-fait différentes l'empêchè- 
rent de continuer la traduâton d^ VEtiéide , qu'il 
avoit commencée en quittant celle de la ///»- 
falem déâvrée, Lorfque la traduction des Géor» 
glquçs parut , M. Colardeau , enchanté de cet 
ouvrage , dont il étoit plus à portée que per* 
fonne de connoitre & le mérite & la difficulté » 
s'informa fi Tauteur avoit intention de traduire 
les autres poëmes de Virgile : dès qu'il fut que 
M. l'abbé DeU/le travailloit à VEnéidc , il vuC 
la modeftie de ne pas vouloir lutter contre un 
pareil concurrent. 

Le fuccès de Calî/U li'avoît pas été aiTez cote- 
plet, pour engager M. Colardeau à faire de 
oouvelles tragédies. Cependant on a trouvé dans 
fes papiers le plan d'une Anûgone & plufieurs 
ithn^s de cette pièce qu'il avoit déjà mifes «a 
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■ Vers* II avoit auift annoncé un poème intitulé : 
l'Amour & la Volupté : mais quoiqu'il n'en ait 
pas laiffé le moindre fragment , tn a lieu de 
croire qu'il étoit fort avancé , puifque nous 
. avons TU un double de Técrit par leqoel il avoit 
pris» avec vn Libraire» des arrangemens rela- 
tifs à cet ouvrage. 

£n 1762 , il publia un autre poëme intitulé : 
le Fauiodfm , qui fut fort goûté' à la Cour. 
II lui mérita une lettre de compliment de la 
. part de M. le duc de Chûlfeul , & lui attira 
une fatyre anonyme très-platte , mais très-mor- 
dante : il y répondit doucement par une lettre 
adreiTée à fa chatte , fous le titre à'EpUre à 
Minette. Ceft la première ôc la feule fois qu'il 
fe foit permis de répondre à fes ennemis. La 
critique , même la plus injure , en affligeant fa 
fenfibilité , n'a jamais excité fa colère : & fon 
ame étoit trop douce pour connoitre la haine. 
Il retourna à Pithiviers en 17^6 ; 9e ce fut-Jà 

B, 
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qu'il compofa les Perfidies à la Mode, coall^<Se 
en cinq a£les & en vers. 11 n'eft pas vrai , comme 
la dit un Journalifte , que ce ibit pat la faute 
des Comédiens que cette pièce n'ait pas été 
-îouëe.Oïi peut Toir dans TAvertiifemein qui'eft 
-it. la tête de cette comédie, les véritables rai- 
fons qui en ont empêché la rëp'îéfetttatioo» Si 
• quelques Auteurs^ ont eu à Ce plaindre des Comé- 
diens , ce n'en pas apurement M. Colardeau : il 
étoit lié avec quelques-uns par Tamitié la plus 
intime; il étoit elHmé de tous les autres, &i'û$ 
lui en donnèrent une preuve bien diftioguée,'à 
l'occaiion même de la comédie dont il s'agit ici. 
En 1770, les Ntxîts d* Foung , ouvrage traduit 
de l'anglois , eut d'abord un débit étonnant : tou- 
tes les femmes l'achetèrent , mais fort peu eurent 
le courage de le lire. M. Colardeau , que fa fanté 
déjà altérée rendoit mélancolique , fut un des 
admirateurs de cette lugubre produftion : il mit 
en vers les deux premières Nuits, & il s'étoit 
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^nûs d'en -faire autant des autres ; mais il 
renonça à <e projet quand il vit que Pengoue- 
«ent du Public pour l'ouvrage anglois étoit 
paffé. 

Dmt la' même année, il publia fon Tempie de 
Qmde qu'il avoit fait plus de dix ans auparavant ^ 
%i quoiqu^l fit honneur à M. CoUrdtau , comme 
Poè'te , des cenfeurs injures lui reprochèrent d'a- 
voir voulu prêter des charmes étrangers à un ou- 
vrage qui n'en avoit nul befoin pour être très- 
piquant & très-agréable. Il avoit répondu d'a- 
vance à ce reproche dans l'Avertiffement qu'on 
lit à la tête de Ton Poème. 

Enfiii il donna au Public en 1774 un Epître à 
M, Duhamel dt DenainvUlUrs , frère du célébré 
Académicien. Il 7 avoit douze ans qu'elle étoit 
faite ; mais il l'augmenta considérablement , & 
c'eft UA6 de fes metlleures*produ£lion$. Il fit pa^ 
roitre dans le même tems Us Hommes de Pro~ 
meihéc , petit poëme dam lequel il a prodigué 
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tous les charmes de la poéfie defcriptive & lei 
images les plus pittorefques & les plus brHUntes» 
Il y ayoit dé'ia quelque temps que la voix 
publique appelloit M. Colardeau à VAci4ét0^9 
Françoift , lorCqu'il fat élu au mois de janvier 
1776 , pour remplacer M. le duc de Saùtt" 
Aignan. Cette éle£lion n'étoit point le fruit des 
foUicitattons , du manège ni de Tintrigue ; le cas 
gu'on faifoit de Tes talens , Teftime qu'on avoit 
pour fa perConne , furent fa feule recommandai* 
tion, & réunirent tous les fuffrages. Mais par 
une fatalité , qui n*avott pas encore eu d'e^cemple , 
M. Colarâjtau ne put jouir de la fatisfaâion d'aller 
faire fe« remerclemens à TAcadémie. W, mourut 
à Paris le jour de Pâques, 7 avril 1776 , âgé de 
43 ans & demi , emportant avec lui les regrets 
de fes amis , & de tous ceux qui s'intéreflent à 
}a gloire des lettres* 
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M, Dt LA HdBM. ayant été élu par Meffieurs 
dt rAcadimU Françoife , à la place de M, 
COLARDIAU , y vint prendre fiance le jeudi 
30 /MA 17769 & prononça U difcours qmfidt i 
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Le talent qui diftingue les hommes « le génie 

^qiii s'ëlève au-deffus du talent , la vertu enfin 

Tupérieurê à l'un & à l'autre , fe réunifiant 

un même fanâuaire , à la yoîx de la gloire 
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qui les couronne , & fous les ai^fpices de la Pa<* 
trie qui les appelle ; ratnitié , faite pour leur 
imprimer un plus touchant caraâère , refferrant 
encore les, nœuds de cette union fi honorable ^ 
telle étoit depuis long-temps Tidée que îe me 
formois de cette aflemblée ; Se ce témoignage 
que j'aime à vous rendre , vous ne le devez ^ 
j'ofe le dire , ni aux excufables ilhifions de la 
reconnoifTance , ni au plaifir fi légitime & il 
pur qu'a dû faire naître en moi la réunion de 
vos fuffrages. Entraîné de bonne heure vers les 
arts de Tefprit & de l'imagination , par ce goût 
irréfiftible qui commande tous les facrifices , en- 
flammé de cet amour des talens , qui ne peut 
exider fans quelque <enthoufiafme , j'ai faitcon- 
noitre aifez les fentimens qui m'anîmoient. Mes 
prèmiets regards fe font tournés vers cette clafTe 
d'honunes choifis » qui me donnoit une idée plus 
noble de mon état dc de mes travaux ; vers ceux 
chez qiii j'ai cru voir la dignité des lettres coa* 
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fenrée comme un dépôt dont ils font refpon- 
fables à la Nation , & qui fait partie de leur 
propre gloire. J'ai regardé comme le but de mes 
efibrtS) cette adoption qui en devient aujour- 
d'hui la récompenfe. J'aurois voulu, je l'avoue, 
.dans rémulation que vous m^infpirîez, pouvoir 
vous offrir des titres plus nombreux & plus bril- 
lans. Mais inftruit , par l'expérience , que dans 
la culture des arts , les difficultés qu'ils offrent 
par eux-mêmes , toutes pénibles qu'elles peuvent 
être , ne font pas toujours les plus infurmon- 
tables ; obligé de n'avancer qu'à pas lents dans 
une carrière qui femble fe refermer fans ceife^ 
au moment où l'on fe préfente pour y courir , 
]e me fuis occupé du moins i célébrer mes mo- 
dèles , en même-temps que je m'étudiois à les 
imiter : femblable à ces guerriers qui , en mar- 
chant au combat , répètent dans leiu-s chanfons 
militaires le nom & les louanges des généraux 
qui ont vaincu. C'cft dans cet efprit que j'ai 
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porté mon hommage au pied des fiatues d« Ra« 
cine ôc de Fénélon. Je croyois voir ces om-» 
bres illuftres afTifes au milieu de vous , & j'ef- 
pérois que la fenfibilité de leur panégyrifte ob« 
tiendrott grâce auprès de ces grands hommes 
pour les .défauts de leur imitateur. 

Sans doute il importe aux progrès de PÂr- 
tifte , de l'Ecrivain , il importe à fa gloire , à 
Ton bonheur d'élever ainfi fa vue & fa penfée 
vers les maîtres de l'art qui ne font plus, & 
de vivre , autant qu'il efl pofllble , près des rk>^ 
dèles contemporains , près de Tes rivaux les plus 
célèbres ; heureux s'il lui eft aifé de chérir ceux 
qui lui eft difficile d'égaler ! En général , il n'eft 
point y pour un honune de lettres , de fociété 
préférable à celle de fes confrères ; foit qu'il 
les retrouve dans les compagnies littéraires où 
le devoir les rafTemble ; foit qu'il les rencontre 
dans les cercles du monde où le goût les réu- 
nit. Pénétré depuis long-temps 4e cette vérité, 

quel 
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quel moment plus £aivorable pourrois-je choitir 
pour la développer devant vous } Vous en en» 
tretenir, MefTieurs, c'eft vous rappeller tous 
les droits que vous avez acquis fur moi ; c'eft 
rendre plus folemnels & plus authentiques lei 
engagemens que je prends avec vous. 

Diftinguons d'abord , d'une multitude fans aveu 
& fansmiflion, les vrais gens de lettres, qui, 
d'un bout de l'Europe à l'autre , font liés en- 
tr'euxplif,;un;cOmmerce d-eftime ÔC de lumières* 
& par l'amour de Vhuitkapité. 

Qu'eft-ce donc, Meflteurs , qu'un homme 
de lettres ? C'eft celui dont la profeflion prin- 
cipale eft de cultiver fa raifon , pour ajouter k 
celle des autres. C'eft dans ce genre d'ambi-* 
tion y qui lui eft particulier , qu'il concentre 
toute l'aélivité , tout l'intérêt que les autres 
hommes difperfent fur les différens objets qui 
les entraînent tour-à-tour. Jaloux d'étendre & 
de multiplier fes idées « il remonte dans les 

Tome /« C 
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fiècles, & s'avance au travers des monument- 
épars de l'antiquité , pour y recueillir , fur des 
traces fouvent prefque effacées , l'ame & la 
penfée des grands hommes de tons les âges* 
Il converfe avec eux dans leur langue , dont iL 
Te fert pour enrichir la fienne. Il parcourt la 
domaine de la littérature étrangère , dont il' 
remporte des dépouilles honorables au tréfoe 
de la littérature nationale. Doué de ces organes 
keureux qui font aimer avec padion le beau 8c 
le vrai en tout genre , il laifle les efprits étroits 
8c prévenus s'efforcer en vain de plier à une 
même mefure tous les talens 8c tous les carac^ 
tères, Si il fouit de la variété féconde 8c fu- 
blime de la nature , dans les différens moyens 
qu'elle a donnés à fes favoris pour charmer les 
hommes , les éclairer ^ les fervir. Ceft pour 
lui , fur-tout , que rien n'efl perdu de ce qui 
s'eft fait de bon ^ de louable ; c'eft pour une 
oreille telle que la fienne que Virgile a mi< 
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tant de charmes dans l'harmonie de Tes vers s 
c'eft pour un juge auffi (enfible que Racine ré- 
pandit un iour iî doux dans les replis des âmes 
tendres -y que Tacite jeta des lueurs afFreufes 
•dans les profondeurs de Tame des tyrans ;c'eft 
^ lui que s'adrefToit Montefqu'eu quand il plaî* 
doit pour l'humanité , Fénélon quand il embel- 
liiToit la vertu. Pour lui toute vérité eu. une 
conquête , tout chef-d'œuvre eft une iouiflance. 
Accoutumé à puifer également dans Tes réflexions 
& dans celles d'autrui , il ne l'era ni feul dans 
'la retraite , ni étranger dans la fociété. Enfin » 
quel que foit le travail où il s'applique, Toit 
'qu'il marche à pas mefurés dans le monde in- 
telleé^uel des fpéculations mathématiques, ou 
quil s'égare dans le monde enchanté de la poéfie; 
Toit qu'il attcndriife les hommes fur la r.ène| 
ou qu'il les inftruife dans l*hiftoîre , en portant 
"fes tributs au Temple des Arts , il ne cherchera 
*yis -i renverfer Tes concurrens dans fa route « 
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ni à déshonorer leurs offrandes pour relever le 
prix de la iîenne ; il ne détournera pas des 
triomphes d'autrui Ton œil concerné ; les cris 
de la renommée, ne feront pas pour Ton ame 
un bruit importun; & lau.lieu. qv\e la. înédio- 
CTité inquiète & jaloui'e gémit. de tous les fuc- 
jchs , parce que le champ du génie fe rétrécit 
fans ceffeà fesfoibles. yeux, le yéritable homme 
de lettres,- le parco^rapt . d'un regard- vafte $c 
plus fur , y verra toujouris & un monument à 
élever , .& une place; à obtenir. 

Maintenant {i y parmi ceux qui fe fQnt cqh- 
facrés aux lettres , il : jn'en n'ed point qui ne 
jdoivc aCpirer à fe ràppjrpcher , de cet heureux 
enfemble des qualités que \ë viens de décrire ^ 
où trouveront-ils mieux que chez leurs dignes 
confrères tout ce qu'il faut pour élever l'ame 
fans exalter la tête, polir les mùeurs fans aC- 
foiblirle cara<flère, adoucir les paffions 6c af- 
fiçrmit Iqs principes, nourrir l'habitude du tr&« 

* - ' • , 
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Tail , exercer la penfée Ôc le goût ? Où trou- 
▼eront-ils ailleurs & des leçons toujours utiles^ 
& des confolations trop fouveat néceffaires ? 

La plupart des Ecrivains , fuivant la diveriîté 
de leurs inclinations & de leurs études , fe portent 
eu vers la retraite on vers le monde. Ces deux 
parties extrêmes ont leurs avantages & leuis 
inconvéniens. Il me femble que le commerce 
des gens de lettres participe aux uns & re- 
médie aux autres, 

La retraite , je l'avoue , eft eiTentielle au tra^ 
rail. Eh ! quel homme de talent n'en a pas fait 
l'expérience ? Ceft dans des antres folitaires 
qu*AppolIon rendait autrefois Tes oracles. Ses 
Prêtres crioient qu'on écartât les profanes au 
moment où ils alloieot recevoir le Dieu. Ainfi 
rOrateur, le Poëte,^ le grand Ecrivain , s'il at-> 
tend & follicite l'infpiration , fuit loin duféjour 
des villes , vers les demeures rétirées. & cham* 
pêtreSf A mefure qu'il s'en approche , les vaines 
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rumeuc; ï les bruyantes frivolités , les tUîflul- 
tueufes diftra£lions , les clameurs orageufes fe 
perdent dans le lointain. Il femble que tout (é 
taife autour de lui ; & dans ce (llence univerf<6i 
s*élève la voix du génie qui va fe faire entendre 
au monde. Auparavant il étoit gêné dans la 
foule ; fa marche étoit contrainte , fon langage 
timide ; à préfent fes liens font brifés ; il relève 
Ta vue , fon regard efi fixe & afluré. 11 eft venu 
(b placer à fa hauteur ; il eft feul , & la pen« 
fée alors fort indépendante & fière de Tame qui 
Va conçue. L*ame eft rappellée à fa liberté ori- 
ginelle par le grand fpe£lacle de la nature : llm- 
menfîté des campagnes , la fombre folitude des 

4 

forêts & des rochers , la tempête de la nuit » 
le {llence du matin , voilà les alimèns de l'en- 
thoufîafme 5c les témoins du génie dans fes 
momens de création. 

Mais il ne peut pas créer toujours. L'exer- 
cice de fa force à dus bornes néceifaires. A foQ 
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ÎTrefTe enfin rallentie , fuccèc-ent l'ardente in- 
quiétude de la gloire , te cette agitation d'un 
cœor fait pour elle , qui s'interroge en trem- 
'Uant , & fe demande s'il a fu la mériter. 11 n'ap- 
partenoit qu*à rÊtre-fuprême , au moment où 
le monde fôrtoit de fes mains, àe.{e dire i 
'lui-même, ce que'i'ai fait eft bon. L'artifte dont 
les yeux jettent encore des étincelles du feu 
qui vient de l'animer , ne peut pas fixer fur lui- 
même le regard tranquille d'un juge. Où por- 
tera-t-il fa compofition récente & brute, & ^e 
tourment d*une ame fatiguée & incertaine , qui 
a befoîn de fe repofer fur l'opinion d'autrui ? 
Ce n'eft pas là fans doute le moment où il ira 
chercher àes juges dans la diffipation des cer- 
des & des fociétés. Semblable à ces anciens in- 
terprêtes des Dieux , à. qui je l'ai déjà comparé , 
il conferve encore en defcendant du trépied quel- 
que chofe de religieux & de farouche. A qui 
^onc poutra-t-il mieux s'adreffer' qu'à ceux qui 
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ne foflt point étrangers aux impreflions qu*3 
éprouve ? Ce font eux qui lui montreront et 
quoi il peut s'applaudir « & ce qu'il doit fe re- 
procher. C'eft chez eux qu'il trouvera cette cri« 
tique réfléchie & lumineufe , qui indique-la fource 
des illufions & des erreurs , & les nK>yens de 
les réparer ; cette expreûTion d'une eftime fen- 
tie & raifonnée , qui adoucit la bleflfure que la 
vérité révère fait toujours i l'amour-propre ; ce 
Centiment vif des beautés qui confole du travail 
de corriger les faute; , & donne le courage d'eiH 
vifager la perfeâion. Enfin, c'eft auprès d'eux 
qu'il peut apprendre à Joindre à l'énergie créa- 
trice , cette autre force qui achève & polit l'ou- 
yrage , force non moins rare , & dont l'ufage eft 
peut-être plus pénible , parce qu'elle agit fans 
enthouiiafme. 

Mais doit -il donner cette confiance à des 
hommes naturellement fes rivaux ? Oui. S'il eft 
un moyen d'étouffer en eux les trilles ôc mal* 
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lieareux effets de la concurrence , c*e{l de les 
convaincre chaque ]our qu'on eft également éloi^- 
gné ou de reiTentir contr'eux les atteintes de 
J'envie « ou d'en craindre de leur part. La cotnr 
munîcation libre & franche des idées , des efpé^ 
rances & des intérêts , fubftitue par dégrés à 
la dureté de régoïfme , l'habitude des ménage- 
mens r^iproques & la.nobleife des procédés. 
On s'accoutume à rendre volontiers judice au 
mérite des autres. On en. vient jufqu'à partager 
leurs fuccès; car .dès qu'on ell une fois au- 
deffus de la foible(fe qui s'en afflige , il n'y a 
'plus qu'un pas à faire jufqu'à la générofîté qui 
en jouit; & pourquoi refuferoit-on , lorfqu'oa 
s'eft défait d'un fentiment amer , de le rempla- 
cer par un fentiment doux ? De ces difpofîtions 
naît l'habitude d'une indulgence , qui n'eft au 
fond qu'une forte d'équité plus aimable y Se 
cette aménité des mœurs , la première des qua- 
lités focialçs , & la plus néceffaire entre des 
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hommes qui doivent d'autant plus chercher à 

fe plaire qu'ils ont plus à fe difputer. 

C'eft le monde , il faut l'avouer , qui donne les 
>neilleures leçons de cette aménité fi recomman- 
«lable , & qui en préfente les plus parfaits modèles» 
Depuis cette époque , où la Cour de Louis XIV 
(devint un objet d'imitation ôc'd'envfe pour toutes 
les Nations de l'Europe , on ne peut nier qu'en 
général la foc'été des Grands ne foit la véri- 
table école de cette politeffe fine & délicate » 
de cette élégante urbanité, de ce taft des conve- 
nances qui fera toujours un des caraélères domî- 
nans de l'efprit François , & qui pafi^e des mœurs 
îufqufes dans les écrits. Oui, fans doute ; & c'eft 
le principal avantage que les Ecrivains peuvent 
rapporter du commerce des gens du monde , d^ 
tempérer l'âuftéritéde leurs compofitions par des 
teintes plus douces & plus gracieufes ; de donner 
à leur ftyle des formes plus légères , plus variées 
& plus piquantes i de faifir le ridicule & d£ Tévû 
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ter ; de connoître & de diftînguer la bonne plai- 
fanterie fur laquelle il efi fi fecile & fi commun de 
iê tromper; parce que le rire ainfi que le ^oût« 
tient à bien peu de chofe. Voilà ce que peut enfeî« 
gner l'habitude de converfer avec l'élite des hom« 
mes dlilingués par leurs places & leur naiflance « 
& ce que plufieurs mêmes enfeignent par leurs oU"* 
yrages. Dans une Nation aufTi éclairée , auffi ingé- 
nieufe que la nôtre, le talfnt d'écrire ne peut pas 
être étranger aux prérogatives du rang » ni même 
aux devoirs des grands emplois. Notre fiècle n'a. 
rien à envier en ce genre à celui de Loui^ XIV ; & 
fi la poftérité diiftingue im la Rochefoucault pour 
«voir marqué avec fa précifion énergi(}ue & tra^- 
vaillée tous les traits de l'amour-propre , croyez- 
vous » Meflieurs , qu'elle oublie un de vos plu^ 
illuftres confrères , qui , dans des fables qu'il com- 
pofe en s'amufanti a mis autant^ <l'<e(prit & plus 
de charmes > & une morale non mi»ins fine & pluf 
enjouée ? 
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Mais fi la fociété des gens du monde n'eft pn 
înfruftueufe pour un homme de lettres , elle n'eft 
pas non plus fans dangers, & ces dangers mêmes 
naiffent de fes agrémens. Sans parler de l'empire 
gti*elle a fur les caraftères qu'elle peut altérer en 
kspoliffant, fur les opinions 6c les jugemens que 
la vérité feule devroit diriger , & que le monde 
fubordonne toujours à l'intérêt de plaire; fans 
détailler d'autres féduftions de toute efpèce , il en 
cft une <iir-tout vraiment à craindre , c'eft le relâ- 
chement dans le travail & Ife réfroidiffement pour 
la gloire; effet prefqu'ihévitable des douceurs atti- 
rantes de la focîété. La variété de fes preftiges , en 
Invitant à toutes les diftraûions , détend par dégrés 
tous les i-efforts , fubftitue la facilité des amufe- 
mens ingénieux à là pénible habitude des grands 
efforts Sc^des hautes conceptions ,& le talent d'ef- 
.fieurer les objets à -celui de les approfondir. Que 
éis-je ? Ce monde (î vain & fi détraâ;eur , qm 
accueille fi orgueilleufement lec productions de 

refprit , 
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l'efprit, qui (e croit touîours fi fort au-d^iTus <!• 
ceux qui s'occupem à liii plaire & à Téclairer « 
touîours fi prêt , en ce genre , à calomnier Tes pro« 
près îouiflknces & à inéprifer Ces plaifirs , co 
inonde vu trop fouvent & de trop près , ne peut* 
il pas éteindre cet enthoufiafine fi néceifaire aux 
^rauz du génie ? Ne peut-il pas faire fentir trop 
de vuide » trop d'erreur , trop de péril dans la re« 
cherche de la gloire ? Hélas ! il n'en eft point peut- 
être où il n'entre quelqu'illufîon. Ah ! garde-toi 
de la perdre, conferve cette illofion précieufe, à 
toi dans qui le befoin de produire eft un don de la 
nature & non pas une maladie de l'amour-propre t 
$i iamais tu peux apprécier froidement l'opinîoa 
6c Teftime , fi le fantôme de la poftérité difparoît 
devant tes yeux , fi la voix des fiècles cefle de re- 
tentir à ton oreille , arrête & Jette tes pinceaux , 
la D'iTinité s'eft retirée de toi , ta plume eil déCor- 
^ mais inanimée & impuifiante « ta penfée refter^ 
froide fur le paptei: ^ ne pafTera plus dans Tamt 
Tom /. V 
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4'aatrui. Maïs yeux • tu ranimer la tienne ?Ne 
perds point de vue ceux qui font travaillés du 
même feu qui doit t'agiter.Que ta force s'augmente 
de la leur ; que ce commerce foît pour toi ce que 
la nourriture du gymnafe & les exercices de l'a- 
rène étoient pour lès anciens athlètes ; & fi l'înf- 
tant de notre vie , fuivant rexpreflion d*un ancien, 
n'eft qu'une flamme paflagère que les hommes fe 
tranfmettent rapidement , comme autrefois cou- 
roîent de main en main les torches ^es }eux facrés, 
aînfi parmi les écrÎTaini 8c les artiftes , paflTe d'une 
main à l'autre le flambeau de l'enthoufiafme & ce- 
lui de la y^'ité ; ces deux flambeaux immortels , 
dont l'un jette la lumière dans la nuit des préjugés 
ëc des erreurs, 3c dont l'autre nourrit l'ame des 
Impfeflîons de tous les^arts & des plaifirsde la 
fenfibilité. 

Si le talent a befoin d'être foutenu dans Tes tra* 
▼aux , lui feroit-il moins néce(&ire d'être confolé 
dans fes affligions ? Plus Tame efi exercée , plus 
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«Uè efl fenfible. Celle des gens dé lettzes, àqui 

les objets n'arriyent que réfléchis par une.imagi'* 

aation aâive & prompte ', f>ettt*elle fi'êtré;pfis ou^ 

rerte plus que toute autre auif impreâtoas de la 

douleur ? S'il éft , comme on 1^ ]»cûuv>é , .des ma« 

ladies paiticuUères anxartiil£$,.iL c^ 4ui& des 

cfaa$rvisqui leur font propces^&que le monde 

ne peut suèie ni phdodrè :, sii adoucie > parce 

qu'il n'en a pas. l'idée. II >ea\e{l (>s'il eft permii 

de le dire.) il en eft du talent comme de/l'amoar» 

qui ne confie rolontiers fes: peines qu'à ceux 

qui ont aimé aufTt) & peUt-^tte )es hommes 

De {ar'9iA'Ws |>ien , coAfoler. que les m4ti?c qu'ils 

ont conriiu^c ^i'ie'Youlois prouver tout ce que 

l'amitté des gens de lettres peut apporter de 

fecourt , .d'enoautagemens & de idouceurs dans 

une carrière :iemée.d'écueils<& doublée par les 

tirages, lie. ibaireair de ce qQe \^ dois 4 l'atta*- 

/cfaement de plu&euîs d'entre* y<Hi« ^ Me^Heurs^ 

sue pefmetttoiwl de< ci|^ ^Ot. eHtre, exemplf 
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iiue le mi<n ? Avec quelle complaifance je revîe» 
^rois fur des traces il chères & toujours nou- 
velles dans mon cœur! 11 n'eft fans doute que 
deux fortes île bonheur dans la vie , de faire 
^u bien & d'en recevoir. Mais la bienfaifance 
fe tait & fOuit. dans le fecret ; la recpnnoif* 
Cknce , au contraire » a -cet avantage , que n« 
demandant qu'à fe répandre , elle appelle tons 
les cœurs bi^ nés: au partage de fes jouif- 
Cances. Combien i'aimerois à leur peindre les 
tonfolations intimes qui relèvent l'ame au mo« 
ment où elle s'afiaife » lui rendent le fenttment 
de ÙL force, dont elle commençoit à douter , 
Ce rappelle Tefpérance qui s'enfuyoit ! Que n« 
dirois-fe pas de (€%te amitié noble & coura- 
geufe , dont nulle infinuation maKgne ne peut 
féduife l-oreillé ,^ont nulle clameur calonmieufe 
ne peut étouf^r 'la Voix ? Mais pont achever 
ce tableau , que ma main (é plairoit à tracer , 
Il .faudroit y mdler des coulcufs>'fiaificcs, que 
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l'interdis à mes pinceaux y & que dans un jour 
tel que celui-ci ; Meflleurs , on ne pardonne- 
f oit pas même à la recoonoiflance. £h ! que dish 
je? Puis-îe, après tout , la mieux mamfeAer 
^tt'en écartant tous les fouvenirs qui pourroient 
ieter quelque teinte d'amertume fur les impreir 
fions de bonheur & de }oie dont vous attendez 
les t^oignages ? P.uis4e » enfin , mieux remplir 
irotre attente qu'en vous prouvant que cette fen^ 
fibilité , quelquefois trop malheure ufement em* 
ployée i repoufler l'inîuftice , s*épanche biea 
plus volontiers dans Texpreflion des fentimenf 
doux» & dans le récit des, bienfaits ? 
, Qu'il eft rare , Meflieurs , que la culture de$ 
lettres foit auili paiiîble qu'elle eft honorable ! 
Qu'il eft difficile d'illufirer fa vie fans la trour 
bler f & d'élever , |pour les générations futures ^ 
l'édifice du génie , fans qu'il foit ou retardé , oa 
infultét ou méconnu par la génération préfente I 
Qu'il eft doux d'obtenir la réputation en échap- 
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pant Â Ferme ! Ce privilège' û pea commun fut 

iceliii de l'Académicien à qui J'ai l'honneur de 

tuecédèr. M. Colardeau , né avec le talent le 

plus heureux ( & pciifqùe je devois être chargé 

^éerpnyer ce tribut ài^ mémoire, je th' applaudis 

ide n'avoir qu'à répéter les exprefliôns don€)è 

tÂ'étoîé déjà Térvi à fon égard), M. Colardea» 

Vnarqua fon premier eiTai de tous les caraAèrek 

Tà'ah Poëte. Une élégance ftcile & briUante ,uïl 

Tentimerit' exquis deTharfcoiiié,' cette imagina^ 

ÎSiin qui anime le ftyïé.cn coloriant les objets', 

tètté fenfibîlité qui pénètris l'ame en même-^empi 

que le vers charme Vôreille , enfin ce nattirel 

aimable qui grave dans la mémoire deyleftetirs 

» 

les idées & les fent'frtehs , &', fuivant l'expreti 

Eon de Defpréaûx, /aljfe m long fouvcmr ; voilà 

ce que le publîc , enchrnté d'avoir un' Poëte 

déplus, remarqua dcns Itpître d'HéloÏÏe , mo* 

nument j-uftèment célèbre \ que fon auteur éle- 

voit à vingt ans, morceau vraiment précieux 
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qui durera autant que no^ç langue » qu'on fait 
par cœur dès qu'on la lU| de ,qu!on relit encore 
^piandoû le fait par ci£ur. iSi les autres fujets 
que traitarideputs M4 . Colardeau , n*ont pas tou% 
jours été 'fi heu^eufement choins , on y retrouva 
du moins' ce; talent 4u (lyle qui (ép^i;e du lan-; 
gage vulgaice^ Je: langage qu';onja nommé celui 
de$ Dieax ; & ,. n'eû.t-il été connu que par cette 
charmasire imitation d^ Pope» l'auteur d*Hé-* 
loïfe n'a voit pas befoin de pl)|S cle:.titff s ;ppur 
avoir droit àivos &ifïrages. Qui Cait'mietfx. que 
trous , Meâieurs » qu'un feul ouvrage fi^érieur, 
fait pour confacrer -un écrivain. dae^ h.pofté^ 
rite f 1« met infiniment ao-deiTus de. tout;ce qui 
n'eft que médiocre /far-tout' depuis- qu'il eft ii 
facile de l'être; -depuis- qu'il en coûte fi peu 
^our compofer des livres en décompôfant d'au* 
très- livres , & pour, aligner des .vers en re* 
Joignant dès hémiftiches ? . 
- Combien ces triftes relToucces écoifftt loin du 



talent de M. Colétrdeliut La .|)Oéfie femUoit être 
fa langue naturelle. Soii ejrtrêms facilité à écrire 
en vers , étonnoit tous ceux qui l'dnt connu. 
Ceft à cette facilité feul* que «lous'foaunes re~ 
derables de Tes production». Une coaqiofition 
difficile feroit devenue pour lui impoffible. Une 
fanté fragile & chancfelante , préfage » hiïisi trop 
fidèle d'une carrière qui devoit êtœ trop tôfe 
bornée , lui avoit interdit de bonne heure teue 
grand travail ; tk une Corte d'indolence > qui 
peut-être éfoit la fuite de cette foibleffe d'or« 
ganes , & qui tenoit d'ailleurs à des inclinations 
douces 6c foetales , ne lui permettoit de regcr* 
der la poëfie que comme un amufeftient de plus* 
La fimplicité de fes goûts & de fes moiuffs Tat* 
tachoit aux plaifirs d'une fodété intime & coi>- 
fiante , & fon ame fenfible & naïve étoit faite 
pour l'amidé. Retiré au fetn d'une famille ref- 
pe£lable dont il étoit, pour ainfi dire , l'enfent 
d'adoption , il y Técut dans cet heureux com- 



DEM. COLARDEAU. 4% 

metce de Coins mutuels , ù nécefîairos pour lui 

foire oublier des maux qui renaiflbient tous lef 

}ours , & une langueur qui devenoit incurable* 

L'égalité de Ton humeur n*en fut îamais altérée, 

Lorfque vos fuffrages , qu'il n'avoit brigués que 

par fon mérite , vinrent le chercher fur le lit 

de. douleur, qu'il ne quittoit prefque plus , vous 

TOUS fouvenez , Meflleurs , de quelle joie pur« 

il parut rempli , & combien l'ezpreffion en étoil 

ûmable & touchante. On tous porta fa lettre 

de remerciement , & vous crûtes entendre It 

diant du cygne. Son ame fembloit fe ranimes 

un moment pour la gloire & la reconnoiflance ; 

mais ce dernier rayon alloit bientôt s'éteindre 

flans la tombe ; Se fon . nom , infçrit 4ans V09 

Ciftes , étoit donc tout c6 qui de volt vous ref« 

ter de lui ! 11 avoit traduit quelques chants dii 

Tafle. Y avoit^il une fatalité attachée i ce nom } 

Et faut-il que pouc la féconde fois , il n'ait pa« 

ité donné au Tafle d^. monter au Capitole? 
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La ptxtt que vous avez faite dans M. Co« 
lardeau , Meflieurs , s'étend îufques fur fon pré-^ 
déceflieur , qui fans doute auroit trouvé, dans lui 
un meilleur p^négyrifte que moi. Mais quel homme 
de lettres n'aimeroit à célébrer le nom de Beao- 
tiiliers ^ A la gloire de ce nom déjà fi tefpec- 
table par les vertus qu'il rappelle» M. le duo 
âe Saint-Aignan joignit encore un nouveau luftre^ 
celui des fervices qu'il rendit à fa patrie dans 
la dignité des ambaflades» & dans les difficultés 
des négociations. Il étoit jeune encore.lorfqu'il 
fîgnala , dàns l'Efpagne , les talens tie la matu» 
rite ; dans cette même contrée , où depuis deux 
autres de vos confrères , non moins recomman^ 
dables par le rang 8c lar nailTance, ont portée 
i'un dans lei fondions du commandement , l'autre 
dans celles d'ambaiTadeur^ cette noble franchiC» 
qui fe joint en eux aux agrémens de l'efprit dc 
aux vertus bienfaifantes , cette loyauté iftan* 
çoife , héritage des anciens chevaliers » & qui 
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devroît être aujourd'hui la politique des grande* 
nations , comme elle eft celle des grands cœurs, 
M. le duc de 6aint-Aignan réuniilbit les talens 
agréables à la connoiârance des affaires & à unf 
piété folide. Sa longue carrière fut marquée par 
cette férénité confiante qui accompagne la prati^ 
que des devoirs, & par cette gaité douce qui 
nait de la paix de Tame. Il avoit pafTé les années 
de fa îeuneffe à la cour de Louis XIV, de ce 
monarque ytaiment admirable , non pas tantpeut^ 
être pour avoir reçu le nom d^ Grand dans une 
époque de gloire & d'enthoufiafme « que pour 
ravoir confervé dans un Tiècle de philofophie ; de 
ce monarque dont les bienfaits envers cette aca- 
démie ont achevé & ennobli le monument qui 
aflureà la mémoire de votre fondateur la recon* 
noiflance des gens de lettres & de la nation, 
£n avançant de l'âge mûr jufqu'à l'extrême vieiU 
leffe , M. le duc de Saint-Aignan traverfa tout4 
l'étendue d'un autre règne qui feroit aiTet recomr 
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mandableà cefeul titre, que l'amour des François 
f our leur maître , cara^^ère qui les a toujoust 
dîftingués , femble avoir eu fous Louis XV une 
expreflion plus marquée & plus éclatante. Mais 
s'il eft jamais excufable, même après de nom^ 
breafes années , de fe retourner Vers la vie avec 
quelque regret , c'eft fans doute lorfqu'on defcend 
dans la nuit de la mort , au moment où fe lève 
pour les peuples l'aurore du plus beau jour. M. le 
'duc de Saint-Aignan , prêt à quitter la rie , a vu 
les premiers momens de Louis XVI. Ici , Me(^ 
fieurs , {e ne crains pas que mes louanges ne 
paroîfTent qu'une vaine cérémonie d'ufage , ni 
même un (impie tribut de reconnoiflance pour les 
bienfaits que notre ieune fouverain a daigna ré- 
pandre fur moi. Quel citoyen , quel patriote ne 
partageroit pas mes fentîmens ? Quel fpeftacle 
plus intéreflant que la royauté & la feunefle, que 
la vertu fur le trône , afltfe à côté des grâces ? Je 
ne m'étendrai point fur tout ce que doit déjà la 

France 
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France à un Prince de cet âge , qui n'a psiAé aux 
peuples que pour leur aflurer des foulagemens & 
des efpérances, aux courtifans que pour leur 
iionner des leçons. Je ne m'arrête que fur un 
Ceul point, qui fans doute ne vous aura pas 
échappé , c'eft que fous le règne de Louis XVI 
l'autorité a pris un cara£lère qu'elle n'ayoit pa$ 
encore eu « celui de la perfuafion ; heureux 
augure , s'il eft vrai que le pouvoir ne confente 
i perfuader que lorfqu'il eft (ûr de convaincre ! 
Ce grand cara^ère fe retrouve aujourd'hui dans 
tous les a£^s de l'adminiftratîon. Par-tout on 
y remarque ce langage d'une raifon fupérieure y 
qui établit le bonheur des peuples fur des prin- 
cipes durables & fur la bafe de la légiflation* 
Dans la bouche d'un Souverain, ce ton de bonté 
û aimable eft un exemple fait pour influer fur 
Itous les états , & que les meilleurs efprits s'em- 
preflent de fuivre. Me fera-t-il permis d'obfer- 
ver que dans le même temps un grand Prélat « 
Tome /. £ 
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aflis parmi vous , qui honore le premier fiègç 
de France par la fupériorité de fes talens & de 
fes lumières , dans un écrit vraiment fipodolique # 
fait pour ramener les efprits rebelles à la foi ^ 
ne. leur a parlé qu'avec cett| éloquence affec- 
tueufe & perfuafive , avec cette tendreflfe pa- 
ternelle , digne du Minidre d'une religion bien« 
falTante , digne du Dieu de l'Evangile } Oh ! 
puiiTent s'étendre par-tout ces principes de dou- 
ceur & d'indulgence , & que le règne de 
Louis XVI foit le règne de l'humanité î qu'au 
HWlieu des orages de l'Europe , qui ébranlent 
les deux hémirphères , la^paix foit le glorieux 
partage de cette monarchie , qui doit être tou- 
jours alTez puiflante » afTez refpe£lée pour ne fe 
mouvoir qu'à fon gré ! C'eft clans ce calme fa- 
vorable que fe maintiendra l'honneur des beaux* 
?rt$, ornement de la profpérité. La France ne 
perdra point cette efpèce de domination iî glo- 
rieufç qu'elle a obtenue fur les peuples édai- 
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tés, La lumière des vrais talens ne s'éteindra 
point dans les ténèbres du mauvais goftt. Si , 
d'un côté , l*on s'eiSforce de les épaiffir , vous 
combattez de l'autre pour les difllîper. L*aftre 
qui a long-temps éclairé les arts , fe foutient 
fur le penchant de fa courfe , & brille encore 
à fon déclin. Il furvit à foixante ans de travaux 
ce vieillard célèbre , le prodige du fiècle qui 
l'a vu naître , & le délefpoir des âges fuivani 
qui ne le verront point égaler. Ce n'eft point 
ici fans doute , ce n'eft pas dans ce Lycée , faît 
pour attefter les richeffes de la nature , que 
î'oferaî douter de Ton înépuifable fécondité. Mdis 
peut-être ne lui eft-il pas donné de produire 
deux fois cet aiTemblage de tous les dons de 
refprit, & , ce qui n*eft pas moins rare, l'aAi- 
▼ité néceffiîf* pour les mettre totrs en valeur. 
Peut-être aufli doit-elle être unique en tout 
genre , cette fingulière deftinée , qui , prolon- 
geant au-delà des bornes ordinaires des Jours 

£2 
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fi laborieux & fi remplis , a mené ce grand 
homme fur les débris de quatre générations en* 
fevelies , lufqu'à ce trône élevé p^ l'opinion 
toute^uifiante , d'où il exerce fur tous les peu« 
pies policés la diélature du génie. Il ne lui man- 
que que d'entendre vos acclamations. Quel mo- 
ment, Meffieurs, fi nous pouvons le voir, k 
la fin de fa carrière , jouir à la fois de fa gloire 
& de fa patrie ! S'il pouvoit , fur ce théâtre qu'il 
a tant de fois embelli de fes chef- d'oeuvres , 
s'avancer courbé fi>us l'amas de fes couronnes , 
répondre par des larmes de joie aux cris de la 
.France afiemblée , & plus heureux que Sopho- 
cle , furvivre encore à fon triomphe ! 
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Vous avez i -confoler l'Académie de deux 
certes qui lui ont été fenfibles. Mais la pre^ 
wère lui étoit annoncée par le temps qui ne 
flatte point : elle a dû TaiBiger, elle n'a pas 
dû la Curprendre. La dernière , auifi prémtturé» 
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qu'elle a été funefte , a dû la frapper à la fois 

d'étonnement & de douleur. 

LoKque M. le duc de Saint-Aignan , dans fon 
dix-neuvième luftre , a terminé fa carrière , l'Aca- 
démie , qui depuis cinquante ^ns s'honoroît de 
le pofréder , lui a donné de juftes regrets ; mais 
pour les adoucir, elle s'eft fouvenue de cette 
longue profpérité qui l'a fuivie Jufqu'au tombeau. 
NaifTance y dignités « richefTes , emplois glorieux 
à remplir » tous ces biens que Tambition re- 
cherche avec tant de fatigue, accumulés fans 
peine fur un fiècle de vie, & cette vie hono- 
rablement couronnée par une faine & tranquille 
vieillefTe ; tel a été le partage de M. le duc de 
Saint-Aignan ; & foît qu'on penfe à l'inaltérable 
férénité de fon ame,foit que, i 'os conâdère U 
pureté, le calme, la douce égalité du coucj| 
de fes longues années , c'eft bien de lui que l'oi^ 
peut dire ce que La Fontaine a dit du Sage ^ 
S»fit€fi le foir d'tm hmu Jvur. 
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En jetant les yeux fur fa vie & fur la vie de 
fon père , on voit d'abord qu'elles ï)nt embrafTé 
tout l'efpace de trois longs règnes , les plus cé- 
lèbres de la monarchie , les plus remplis de 
grands événemens , & les plus féconds en grands 
hommes. Quelle ample moiflbn de fageffe , entre 
un père né fous Henri IV , & un fils mort fous 
Louis XVt , Cl l'un avoit enrichi l'autre 'dek fruits 
de fon expérience ! Mais âgé de foixante-feize 
ans lorfqu'il lui donna le jour, à peine eut-il 
le temps de le voir naître. L'Héritage de fes 
lumières fut donc perdu pour cet enfant. Non , 
Meflieurs, il lui fut tranfmis parun fagé dépo- 
Ifitaire. Ce fage , deiliné à fervir de guidé , bu 
plutôt de père au duc de Saint-Aignan , étoît 
le duc de Beauvilliers fon frère, né trente-<îèux 
ans avant lui ,1e même que Louis XIV , le plus 
éclairé des monarques , ou le plus heureux dans 
le choix des hommes , donna pour gouverneur 
aux enfans de fon fils j ce Beauvilliers , enfin , 
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l'ami de Fënélon , Ton émule en vertu , & fou 
digne collègue dans cette éducation fameuTe « 
dont le duc de Bourgogne fut le prodige , & 
qui fera long-temps le plus parfait modèle dans 
l'art de former de bons Rois. 

L'heureufe deftinée du duc de Saînt-Aignaa 
▼oulut encore que Ton enfance répondit à celle 
du duc de Bourgogne. Souvent admis à Tes étu- 
des ( bonheur que tous les Rois du monde au- 
roient fouhaité à leurs enfans } , il alloit prendre 
avec lui les leçons de ce génie bienfaifant , que 
vous avez » Monfieur , dignement célébré ; de 
ce génie à qui le. ciel avoit fi éminemment ac- 
cordé le don de rendre la vérité intéreflante . 
la fagefle aimable & la vertu facile. 

£ft-ce dans cette fource que le duc de Saint- 
Aignan avoit puifé fes lumières & fes principes } 
£(Uce de Tame de Fénélon qu'avoit découlé 
dans fon aroe cette piété tendre , cette égalité 
douce , cette aimable férénité , cette modeftie 
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indulgente qui compofoient fon caraâère ? Etoit* 
ce à Fénélon que l'on devoit enfin un politique 
lans artifice , un grand fans faile 6c fans or- 
gueil , un honsme de cour fans intrigue , un 
homme du monde fi doux & d'un commerce fi 
facile f que fa bonté faifoit prefque oublier i'auf^ 
térité de fa vertu ? Quoi qu'il en foit , M. le 
duc de Saint - Aignan a mérité qu'on l'ait pu 
croire le difciple de Fénélon ; & cette opimoa 
fait fon plus grand éloge. 

Mais Pineftimable avantage qu'il eut fur Fé- 
nélon lui-même , fut de n'avoir point d'ennemis. 
Soit à la cour , où il s'étoit fait un port à l'abri 
des orages , auprès de cette Reine augufte dont 
l'eftime lui tenoit lieu de la plus brillante ù^ 
yeur ; foit dans le monde que fes mœurs accu^ 
foient, mais -que fa modeftie & fa candeur ai- 
mable confoloient de cette cenfure , jamais il 
n'a connu de la profpérité ni les dégoûts , ni 
l'amertume j & » dans fon rang , il eft p€Ut-4ltre 
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le feul homme de tout un iiëcle , qui conftam* 
ment heureux , fans trouble & impunément ver- 
tueux , n*ait pas même irrité l'envie. Ce n*eft 
donc pas lui qu'il faut plaindre , Monfîeur : il 
a rempli fa deftinée ; & la nature a été pour 
lui aufli indulgente que pouvoit le permettre 
l'inévitable néce(fité de fes lois. 

Mais qu'un jeune homme à qui le ciel n'avoit 
donné que des talens ; que dis-Je ? à qui le ciel 
avoit vendu Ci cher ces talens de Tefprit, ces 
facultés de Tame , cette organifation délicate , 
à laquelle il devoit peut-être & la vivacité bril- 
lante de fon imagination , & la finefle exquîfe 
de fon goût , & cette fenfibilité qui , de fon 
cœur facile & tendre, fe répandoit avec tant 
-de charmes dans fes écrits ; que ce jeune homme 
à qui les lettres tenoient lieu de tous les biens , 
même de la fanté; qui fufpendoit fes douleurs 
comme Orphée , digne d'en rappeller l'exemple 
par la douceur de fes accens ; qui n'avoît d'autre 
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confolation dans Ces maux , d'autre ambition , 
d'autre efpérance , vous le favez , MeHieurs > 
que de s'afTurer du fufFrage de la poftérité en 
en méritant le vôtre ', qui demandoit comme la 
récompenfe de Tes veilles , fi douloureufes , 
l'honneur d'être aflis parmi vous; qui toumoit 
fes regards mourans vers cette place qui l'at- 
tendoit , & dont vous l'aviez jugé digne ; que 
cet infortuné jeune homme vienne expirer , en 
vous tendant les bras , fur le feuil de ce fanc- 
tuaire , fans que l'impitoyable mort lui per- 
mette d'y pénétrer ; c'efl; un malheur d'autant 
plus cruel qu'il étoit encore fans exemple. 

Nous l'avions prévu , ce malheur , quand 
M. Colardeau , pâle , extéiiué , défaillant , fe 
traînant à peine vers nous , fembloit n'avoir 
quitté fon lit de mort que pour venir nous de- 
fnander de recevoir fes derniers foupirs. Mais 
nous efpérions ( 8c la voix publique encoura- 
geoit notre efpérance ) qu'un fuccès qui Tavoit 
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touché vivement , contrtbueroit à prolonger Tes 
foun ; & quelle eût été notre joie, fi la fiennc 
eût fait ce prodige ! 

Vous voyez nos regrets , Monfieur. Les moeurs 
de M. Colardeau , Ton aménité y fa candeur , 
dirai-je , fa foiblefle aimable » ce défaut fi inté- 
refiant lorfqu'il ne va pas jufqu'au vice & qu'il 
ne tient qu*à la délicatefie d'une ame tendre , 
fimple & docile aux mouvemens de la bonté ^ 
(on cara£lère enfin nous attiroit vers lui. Qu'il 
fe rendoit peu de judice , qu'il nous connoif- 
£bit peu nous-mêmes, quand fa modeftie lut 
faifoit craindre de n'avoir pas aiTez fait pour fe 
concilier nos voix ! Il s'en excufoit dans la lettre 
qu'il écrivit à l'Académie ; il s'en excufoit fur 
l'état de fouffrance où il languiflbit ; & quand 
ï^ous avons répondu à fes timides efpérances, 
il nous en a fait rendre grâces comme d'une 
faveur. Ses dernières paroles ont été pour nous 
l'expreflion de fa reconnoiiTance 3 il en a chargé 

fon 
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fen ami, comme d'une dette facrée dont , en 
expirant dans fes bras , il lui a prefcrit de l'ac- 
quitter. HIélas! que n'a-t-il pu venir entendre 
de notre bouche quel prix il devoit attacher i 
fes écrits qu'il eftimoit fi peu ! il auroit fu que 
nous n'étions ni aflez injuiles , ni aifez ennemis 
du goût , pour exiger d'une plume élégante des 
produâions volumineufes ; il auroit fu que dans 
fes Eflais dramatiques nous avions reconnu le 
talent précieux de peindre & d'émouvoir, & 
fingulièrement ce tour d'expreflion noble , facile 
de naturel , qui dans les belles fcènes de Califte, 
nous rappelloit la fenfibilité, l'élégance & la 
mélodie du ftyle enchanteur de Racine. 11 au- 
roit ùi que, dans fes Héroïdes, nous l'avions 
jugé digne émule des poètes qu'il imitoit; & 
de quels poètes , Monfieur ? De Pope, du Taffe 
& de Quinault; il auroit fu qu'un feul ouvrage, 
tel que l'Epitre d'Héloïfe , étoit à nos yeux un 
monument du goût & de la poéfie de notre 
Torm L ^ 
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iiècle , plus précieux , plus honorable , que des 
volumes qui n'atteftent que la ftérile yvàté da 
faux bel efprit fans talent. 

L'art d'imiter étoit le fien par excellence : il 
le fentoit; non qu'il manquât de verve & de 
fécondité : dans Ton Epitre à M. Duhamel , où 
il a peint les délices de la campagne & les im- 
preflîons de la nature fur une ame feniible Se 
poétique , on a pu voir avec quelle riche abon- 
dance de couleurs il a rendu les effets de cette 
influence. Mais (bit que par un excès de mo- 
dellie il fe défiât de fes forces , foit que le tra« 
vail de la création fut en effet trop pénible pour 
lui , (es pinceaux ne dédaignoient pas de l'exer- 
cer fur les delTeins d'un autre ; 8c alors » plus 
n^r de fon art , tout lui fembloit également pof- 
ilble. Ni la trifteffe monotone des fombres ef- 
quiffes d'Young , ni le coloris dé}à fi pur & (t 
brillant de la profe de Montefquieu dans un ta- 
bleau cligne de l'Albane , ni le charme que les 
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Ters de Quinault avoient fubditué au preftique 
4Jcs vers du Taffe dans la peinture d'Armide, 
rien ne rintimidoit. Il avoit fait une étude fi 
al&due & fi profonde des reiTources de notre 
langue , & des moyens de lui donner de la fou- 
plefle & de la grâce dans fes mouvemens va- 
riés , que les difficultés à vaincre étoient pour 
lui un nouvel avantage; & que ce qui auroit 
fait le défefpoir d'un autre, ne préfentoit qu'un 
attrait de plus à fon émulation. 

Rien fans doute n'en étoit plus digne que le 
poëme de la. JirufaUm délivrée , qu'il avoit def- 
fein de traduire en vers. II en avoit déjà tracé 
les premiers livres , lorfqu'il apprit que l'un de 
nous s'occupoit du même travail. "Dks ce mo- 
ment il y renonça. L'homme de lettres auquel 
il donnoit cette marque de déférence , eut beau 
vouloir s'y refufer ; M. Colardeau , plus jaloux 
d'un bon procédé que d'un bon ouvrage , fortit 
viâorieux de ce .combat de .g6iérofité. Qu« 

F2 
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n*a-t-il pu fe renouveller à nos yeux » ce com» 
bat fi honorable pour les lettres ! L'un des deux 
tradufteurs du Tafle étoit deftiné à recevoir 
l'autre > & avec quelle fatisfaâion fon ame dé* 
licate & fenfible fe Ceroit déployée dans le 
tribut de louanges que fon eftime loi prépa^ 
roît ! Le deftîn ne l'a pas permis. Mais à ce 
fpeéhicle touchant dont vous êtes privés » Mef- 
iieurs , j'en puis fubftituer un qui ne Teft pas 
moins. 

M. Colardeau n'avoît pas encore brûlé' ce 
qu'il avoit écrit de la traduction du Tafle. Il 
a craint qu'après lui , rempreflement à recueillir 
touis les fruits de fes veilles , ne fit oublier fa 
téfolution : l'homme du monde qui fe livroit 
le plus volontiers à fes amis , 8c avec le moins 
de réferve , s'en eft défié pour la première fois* 
Il a fenti que le courage d'anéantir un de fes 
écrits feroit au-deflus de leurs forces , & quHl 
ii*étoit réfervé qu'à lui feul. Il s'eft levé mou* 
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rant » & comme ranimé pour faire une a^^n 
honnête « il s'eft traîné hors de fou Ut ; & de 
fes défilantes mains Caififlant Ces papiers , il a 
coofonmié Ton Curifice. 

Ce trait fkul nous peîndroit , Monfieur , une 
ame élevée & fei^ble ; & telle étoit réejle- 
nént l'ame de M. Colardeau* La délkatefle 
«n étoît Peffence. Trop foible pour .être- vio- 
lemment agité fans douleur, il chériflbit les 
émotions douces. 11 eft des poètes à qui Taf- 
peâ des majeftueufes horreurs de la nature , 
le bruit des vagues, la chute des torrens, le 
mugiirefiient des tempêtes tiemient lieu d'inf- 
piratîon ; le génie de M. Colardeau étoit ami 
du calme : il fe plaiTc^t dans la fotitude , mais 
il vouloit qu'elle fut riante , on doucement 
mélancolique. Le chant des oiféauz étoit pour 
lui une hannonte délicieufe ; il paâbit des nuits 
à l'entendre. Eeouu , difoit-il à fon ami , qui 
veilloit avec lui , écoute , ^m U voix du ro/fgmU 
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eft pure i ijte Us accens en font mélodiaof ! Aii^ 
devraient are mu vers. Le cfaafttre du printemifts 
étoi^ le feql rival dont il fe permît d*^tre en- 
vieux. Il ne fentoit point pour la. glaire cette 
paiTion feugueufe , inquiète & Jaibufe , qui ne 
fouffre point de partage; mais il vouloît fouir 
en paix des faveurs qu'elle' lui' aceordoit. La 
critique; difoit-tl , me fàU tant de mal, que je 
tî* aurai jamais la cruauté de P^exereer eantre pet- 
foMne, 

Voilà, Monfieur, dans iin homme de lettres 
un caraftère intéreflant ; & je n'en vois qu'uh 
qui foit ' digne de (butentr le parallèle ; c'eft 
celui qui, avec la même honnêtetë , a plus de 
force & de courage* Le premier fe conciliera 
plus de bien^illance > le fécond plus d'eftime. 
■L'un eft celui de ces efprits modérés » liants 
& tranquilles , qiii jouiflant de tout , ne fe pâf- 
fionnent pour rien : timides amans de U gloire , 
ils lui confacrent leiqrs loifirs , (ans lui immoler 
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leur repos 9 amis paifible de la vérité y ils lui 
feront fidèles y -mais non pas dévoués ; ils la fui- 
yront dans les fentiers applanis de ropinion, 
.& Us les femero^t de fleurs , mais ils s'arrê- 
teront au bord des précipices. L'autre plus vé- 
hément» eft celui des efprits jaloux de l'objet 
àe leur culte , & qui pleins d'amour pour les 
lettres & pour tout ce qui les honore , ne peu- 
Jirent fe réfoudre à 4es voir profaner. Ce carac- 
tère eft plus compatible qu'on ne penfe avec la 
bonté , car il répugne i faire le mal , comme il 
répugne à le fouf&ir ; mats idolâtre ' des beaux- 
arts » enthoiifiafie du ^nie ,. il oie en être le 
Tengeur , dùt-il «n «tre le aiiartyr. 11 voit une 
lice ou'ies opîmons luttant enfemble ; les un| 
en faveur de la malignité , de l'ignorance & d^ 
Tenvie ^ les autres en faveur du mente , & pour 
la défeiife du goût , de l'efpnt ^ de la raifon : 
il croit voir le combat douteux» il s'en irrite» 
^ il s'éknce., foit «iw'il .«fpèie contribuer à dé- 
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cîder la victoire , foit qu'il veuille au moins Ce 
donner la gloire d'aToir combattu ; & ce carac- 
tère eft le vôtre. 

L'homme de lettres que vous remplacez , pa* 
cifique , indulgent , modefte , ou du moins at- 
tentif à ne pas rendre pénible aux autces l'opi-- 
nion qu'il avoit de lui-même , s'étoit annoncé par 
des talens heureux , qui , fans trop atatmer t'en- 
vie , gagnoient l'eftime , & quelquefois déro* 
boient l'admiration. Un goût pur, un efpritia- 
cile , un naturel ingénieux , €d{bient de lui un 
écrivain charmant. Une fanté languiflante an* 
nonçoit le peu de durée de cette fleur , qu'un 
fouffle alloit fécher, & rendoit plus précieux 
encore l'éclat de tes couleurs iSt la douceur do 
fes parfums. 

Vous êtes entré dans la carrière avec une 
réfolution plus marquée & uno ardeur plus im- 
patiente de vous fignaler ; vous avez moins dif- 
fimulé une ambition & des crpérancai, qui. 
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contes iufies quMles étoient » n'ont pas laiiTé 
q^mae d'irriter Tamour - propre de vos rivaux. 
Âufli y tandis qu'il a joui fans trouble de fa 
s>«{Iante renommée , avec quelle obftination ne 
"^rous a-t-on pas difputé vos fuccès ? Nul homme 
s'a tous les talens $ nul talent même n'eft égal 
dans toutes Ces parties ; en exagérer les défauts, 
en diflîmuler le mérite , c'eft le fecret de la mao* 
▼aife foi , c'eft l'abrégé de l'art de nuire. A 
peine a-tion voulu reconnoîcre dans vos écrits 
ce goût pur , cette raifon faine , qui en écarte 
févèrement & le fopbifme ingénieux', & la vaine 
déclamation , & le précieux du langage , & les 
faux brillans de l'efprit. Si dans Warviek vous 
avez foutenu , par la chaleur de l'éloquence , 
une aétion fimple & rapide , on vous a repro- 
ché d'en avoir négligé l'intrigue , comme fi l'ob- 
jet de l'intrigue n'étoit pas rempli , quand l'in- 
térêt croît d'aôe en aâe , & que l'émotion fait 
les mêmes progrès* $1 dans Mélamc vous avez 
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arraché des larmes , on a feint d'ignorer qœla 
véritable a£Uon dramatique eft dans les mouvez 
mens de l'ame; on n'a yoalu voir dans ces 
fcènes fi vives & (î décHicantes qu'un dialogue 
fans aérien ; & lorfqu'entraîné par le charme 
d'un ftyle iimple fans n^ligence, plein fans 
roideur , noble fans fafte /élégant prefque fans 
parure , on étoit forcé malgré foi de lire & de 
relire ce drame attendrîffant , la malignité ré- 
voltée contre un plaifir involontaire , s'en ton- 
foloit , en fe flattant de ne jamais voir Mêlant 
occuper le théâtre & y répandre fes douleurs. 
Enfin , Monfieur , quoique la vanité des petits 
talens , bleflee' par votre franclâfe , & affligée 
par vos fuccès', ne vous trouvât rien moins que 
féduifant, elle vous accufoit de nous avoir fé- 
duits, lorfque , tout d'une voix, nous- vous dé- 
cernions les couronnes de l'éloquence & de la 
poéfie. Le public même foûrioit avec une ma- 
ligne joie i cette foule ^'ennemis obfcufs, qui 
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s'jefforçoieftt de vous déprimer » pour vous ren- 
dre y s'ils l'avoient pu , aufTi méprifable qu'eux- 
mêmes 9 & cependant , dès qu'il y avoit parmi 
nous une place à remplir , ce public indéfinif- 
fable fe hâtoit de vous défigner , & de la de- 
mander pour vous ; alternative de malice & 
d'équité bien étrange fafis doute , mais naturelle 
-au cœur humain l 

Pour nous-, Monfieur , fans nous féduire , vous 
nous avez intérefTés , par le courage avec le- 
quel nous vous avons vu lutter fans ceffe con- 
tre le torrent de Tenvie ; & nous lui difions 
quelquefois : tu as beau vouloir le fubmerger » 
tu ne fais qu'exercer & accroître Ces forces. 
Merfis profundo ; puUhrîor evenlt, 

pans ces difputes littéraires, où vous défen- 
diez la caufe commune 4\i goût , nous. vous 
avons fouhaité quelquefois plus de modération ^ 
Jamais plus de droiture ni de fincérité. L'étude 
réfléchie des grands modèles , la connoHTanca 
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approfondie de la faine littérature tous dofi« 
noient afTez d'avantage : le fel du goût & de 
l'efprit n'a pas befoîn d'être mêlé du fel amer de 
la fatyre. Vous avez laiiTé la reiTource dès per- 
fonnalités à ces âmes baffes & viles que Ten- 
vleufe malignité tient à fes gages ; & digne de 
fentir le prix des vraii talens , comme d'en par- 
tager la gloire , voui en avez été en même- 
temps l'émule & le panégyrifte.Voilà , Monfieur , 
ce qui vous diftingue 6c vous ennoblît à nos 
yeux. 

Nous avons eftimé en vous le zèle qui vous 
animoit pour la défenfe d*un homme illuftre qui 
vous aime , & qui vous a comme adopté. Ses 
ennemis font devenus les vôtres , & fes ennemis 
font nombreux. La fupériorité du génie eft peut- 
être la plus importune de toutes ; & dans VeL 
i>èce d'oftracifme que l'on exerce contre ces 
efprits élevés qui dominent l'opinion, & qui 
pèfeot fur tout un fiècle, leurs admirateurs 

trop 
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trop ardens font traités Comme leurs complices. 
On eût youlu de vous peut-^tre une admira- 
tion muette. Monfieur > le iilence eft d'un lâche , 
quand c'eft à la reconnoifTance , à la judice & à la 
vérité que la crainte étouffe la voix. J'ofe donc 
vous féliciter d'avoir été fincère & jufle, aux dé- 
pens de votre repos. Je fais qu'on a pris ce cou- 
rage pour de l'orgueil; on eût mieux aimé des baf- 
fefles , & l'on vous en auroit cruellement puni. 
I^iflez au temps & i votre conduite le foin de 
votre apologie , & repofez-vous fur la force in- 
vincible du bon goût & de la raifon qui vous ven^ 
geront à leur tour. 

Il y a, Monfîeur, deux fortes de réputations 
Kttétaires; l'une eft celle qui prend fa fource 
dans l'opinion des gens de lettres , & qui de-Ià 
s'étend dans la fociété ; l'autre eft celle qui prend 
fa fource dans ces cercles légers & férieufement 
frivoles » qui fe difperfant dans le monde, y vont 
annoncer le talent qu'ils honorent de leur faveur* 
- Tome /• G 
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On peut comparer l'une à ces eaux vires qjà 
coulent du fein des montagnes, & qui ne tarifent 
jamais. L'autre refTemble à ces eaux dormanteS| 
^qu*une pénible induflrie amaiTe , élève & fuTpend 
•À grands frais , pour leur donner un moment Tap* 
parence d'une rapidité naturelle & d'une intarif* 
'fable fécbndité, mais qui, Tinftant d'après, re* 
tombent & s'écoulent avec une langueur mou- 
rante qui annonce leur épuifement* 

Cette célébrité , fi bruyante & fi rapidement 
paflagère, n^a pas été la vôtre , & n'a pas été celle 
de M. CoUrdeiaut Vous «nrez recherché l'un & 
l'autre, non pas Popinion de la muldtade,qm 
rarement remonte jufqu^aux gens de lettres , mais 
l'opinion des gens de lettres , qui defcend vers la 
multitude , & qui l'entraîne tôt ou tard. Ce font 
vos pairs qui les premiers ont apprécié vos talçns, 
même celui qui vous diftingue, & qui, l'ofe le 
dire , a très-peu de vrais juges , celui de bies 
écrire en vers, 

L*art des vers , dans fa nouveauté > avolt quel- 



DEM. MARMONTEL. yi 
^jue chofe de myftérieux. Ce problême (i compli- 
qué , dont la folution coniifte à réunir, dans une 
mefure prefcrite, l'artifice & le naturel, Télé-^ 
f ance & la précifion , la contrainte & la liberté ^ 
l'harmonie & le coloris , la juftefTe de la penfée & 
de l'expreffion, &?exaditude févère de la ca* 
ëence 8c de la rime ; cet art fans ceiTe déguifé fous 
/l'apparence d'une rencontre heureufe, préfentoit 
fucceiSvement , dans la difficulté à vaincre , un 
nouvel objet de curiofité ; & dans la difficulté 
vaincue » un nouvel objet de furpriie: ainfi le 
preftige du vers fuffifoit alors & au plaiiîr du Lec- 
teur, & au fuccès du Poëte. 

Tout fe déprife par l'habitude ; & depuis que le- 
merveilleux de cette langue nous eft devenu famî«. 
fier, le Poète eil fournis à des lois plus févères : 
le goih, plus froid , plus dédaigneux , ne pardonne, 
n'en, au génie : on veut bien applaudir encore à, 
Fhabileté de l'Artifte , mais on exige que fon tra-*^ 
tsU.Qt façonne que de l'or pur. 
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C'çfi dans ce moment d'îndifFéretice & de févé- 
rite que vous, Monfieur> &M. Colarâtauy vous 
avez trouvé le goût des vers; & vous avez eu tous 
les deux la gloire de le ranimer : vous , par une 
marche plus impofante^ plus périodique , plus 
analogue à la haute éloquence» à laquelle vous 
avez fu prêter la hardieiTe des tours , le relief des 
images , la majefté du nombre âc l'éclat des cou- 
leurs; lui, par des nuances plus douces , par une 
mélodie plus fenfîhle, par une facilité de fiyle 
pleine de molleiTe 8c de grâce , fans négligence & 
(ans langueur , où rien n'eil entaifé , ou rien n'efl 
inutile , où chaque mot ne tient que la place de Ton 
idée , qu'il femble de lui-même être venu remplir ; 
l'un & l'autre enfin par ce mérite rare de penfer 
avant que d'écrire, de ne donner aux mots que la 
valeur des cïiofes , & de ne pas amufer l'oreille 
(ans occuper l'ame ou l'efprit, 

Employez-le, Monfieur, cet art de plier notrei 
langue à tous les caca^ères de l'expreiTiQn xwit9.« 
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tîve , employez-le , non pas , comme on a fait 
fouvent , à d'amufantes futilités » mais à rendre 
fenfibie , intérelTant , aimable , attrayant pour la 
multitudç le langage de la raifon , de la vertu, de 
la fageiTe ; à prêter à la vérité plus d'énergie & 
plus de charme , à répandre de plus en plus cette 
philofophte des gens de bien, qui n'a , qi^oiqu'on 
"«n dîfe , que deux grands ennemis au monde , le 
fanatifme & la tyrannie > & qui n'a jamais faic 
d'autre mal aux hommes que de les éclairer & de 
les adoucir. 

La vérité fage Se décente n'a plus aucun rifque à 
courir , & Ci elle étoit pourfuivie , ce feroit à 
l'ombre du trône qu'elle iroit fe réfugier : afyle 
bien nouveau pour elle ! Mais (i , (bus les bons 
Rois, elle perd la gloire de Ce montrer coura« 
, geufe, elle acquiert l'avantage d'être plus ingé- 
nue, & de pouvoir paroitre enfin dans tout l'éclat 
de fa lumière. Et quelle époque, Mondeur, 

Gj 
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quelle époque plus favorable pour la poéfîe 
pour l'éloquence , que le règne d'un Prince de*^ 
vant qui , fans ménagement & fans crainte , on 
peut faire Téloge de toutes les vertus & la Tatyr^- 
de tous les vices I 



ÉPI T R E 



DE M. DORAT^ 



AUX MANES DE M. COLAROEAU^ 



c 



**B.tr donc toi ^e j« preff« , urne fimple 9c ehérie^ 
Où la feuille du myrte au cyprès fe marie ! 
C'en eft fiait ! il n'eft plus ce chantre harmonieux 
Qui parloit aux Mortels le langage des Dieux ! 
Aftre brillant 8c pur , dans fa courte carrière , 
U Tcrfa doucement £à tranquille lumière. 
L*amitié , jufqu^à lui , vint m'ourrir un aiccès : 
7*enyiai fes talens , & non pas fiés fuccès. 
Ulrauz toujours unis, eniemble nousfranchtmea 
Les rocs gliiTans du Findc, 8c fes hauteurs fublimcsi.]^ 
Houiefplrions Mmt d«ax n& Ugitiino orgueil*. 
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Dieux ! Ton char de triomphe enfermoit fon cercueil. • . 

Ici tout vient finir : dans cet abîme immenfe » - 

Aux portes du trépas, l'égalité commence. 

Ici la gloire même a perdu fa fiené , 

£t n*eft qu'un bruit ftérile au bafard répété. 

Itflais non : fine ame douce en fes écrits refpire j 

X^a terre eft fa prifon , le ciel eft fon empire , 

L'éternité fon terme ; & reprenant fes dons , 

Zi 'Olympe s'enrichit des biens que nous perdons. 

Sous les ciem épurés où tu bois l'ambroifie , 
Ah ! c'efl toi qui nous plains & qu'il Ëint qu'on e&yic ! 
Pourrois-tu regretter nos ferriles grandeurs , 
Nos triomphes ù. vains, nos plaifirs fi trompeurs , 
La médiocrité que fa bafleile irrite , 
XJfurpant les honneurs qu'on arrache au méxitei 
Tous ces lâches mortels à l'intrigue vendus , 
Frappans du même trait les arts & les vertus ? 

Quand la mort vint fur toi déployer fon empire » 
Ton cœur faignoit encore des coups de la (Vityre« 
Ce cœur fçnfible , ouvert & facile à bleffer , 
£ft le but oh fes traits fembloient tous s'adre^er. 
Que dis-jç ? ô non ami ! la rage «nv«&iiaée 
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Mtee par le trépas à p«ine eft dé£urmée ; 
L*infortnné talent, profcrit dès le berceau ^ 
V*eû point tran^iUe eacor dans la nuit du tombeau : 
La haine qui le fuit toujours fe renouyelle ; 
On abat une tête & l*Hydre eft immortelle. 
Dans ce cirque bruyant , témoin de not travaux » 
On a des ennemis , & non pas des rivaux. 

L'antique Poéfie, aujourd'hui détrônée , 
S'achemine à pas lents de pavots couronnée. 
Ce n'eft plus, ce n*eft plus cette FiUe des Cieoz 
Qui conftmifit l'Olympe , & donna l'être aux Dieux |. • 
Qui du chaos informe oi^ dormoh la matière , 
Fit édore la vie & jaillir la lumière , 
Alluma de Vulcain l'antre toujours ardent , 
Trempa l'acier de Mars , ou foi^ea le Trident » . 
Sons la fenfible écorcc enferma les Dryades , 
Joignit l'urne d'Alphée à l'urne des Nayades , 
Soupira 4e Syrinx le douloureux accent , 
Safpendit de Fhoebé le mobile croiflant , 
De rofes parfema 1^ berceau de l'Aurore » 
Attela les covrfiers du Dieu qui la colore i J 

f t fc io«ant paryal tant do tréfors ovvcru . ! r 
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Des réres de la foble enrichit TUnivers, 
Oeil une mufe adroite , indigente & glacée , 
Gardant en rain l'orgueil de fa gloire édipfée , 
Dépouillant de Tes fleurs fûn front grave & hautaîa^ 
Et mefurant fa marche un compas à la main. 
Une raifon timide a furpris fon hommage. 
▲Itière dans fes Toeux , humlrie dans fon langagie ^ 
Elle nliabite , hélas ! qu^un ciel fans majefté , 
Où. les fenx d'un beau jour nN>nt jamais éclaté. 

Sous l'infidèle abri de fa palme fragile , 
L'héritier de Pradon s'égalant à VtrgiU 
D'un efprit uniforme Se jamais infpiré. 
Aligne trlftement fon vers décoloré : 
Un autre fe trai&ant fur la fcène avilie y 
D'un apptreil funèbre enveloppe Thalie ^ 
Et fier de rembrunir fes caraâères faux , 
Emeut le f^wôateur, à force d'échaffavds. 
Voilà , depuis un temps , les fameux perfonttag«^. 
Dont l'ardente cabale encenfa les images ! 
De l'émulation les feux font amortis : 
Tout éprouve ou refTent la fureur des partis» 
Honteux i^amemeiit ! inimitié flrncUt i 



D Ê M. f) O R À T. 
Que d*amis de la paix font affligés par elle ! 

Mais pourquoi in*arréter fur de û noirs tableaux > 
Ta mufe, en ce moment , vient m*offrir fes pinceaux* 
Pourfnis , conduis mon ame à jamais abufée « 
Sous l'ombrage fleuri du tranquille Élyfée , 
Où les chantres fameux , fans trouble & fans deiirs , 
Pnifent l*oubli des maux dans le fein des plaiûrs* 

Où fuis-je } à doux repos, ô vafte Ibiitude » 
D*où n'approchera plus la y^^pi* inquiétude ! 
Un foleil étemel leré fur ces réduits , 
V^j connottra jamais l'intervalle des nuits. 
La volage eipérance , à la fin enchatnée , 
Au terme qu'elle atteint pour toujours eft bornée ; 
Et l'on voit en vapeurs fiilr nos illnfions , 
Sur le muet Léthé qui dort dans les vallons. 

Ton fantôme , déjà , ceint du plus verd fSeuillage f 
Solitaire & paifible , erre fur le rivage. 
Mais bientôt MonufquUu fort d'un bofquet divin , 
Semblable à ceux de Gnide embellis fous ta main : 
JDes moiffons qu'il fit naître, il te fait des offrandes » 
Il t*enlace avec lui de fes propres guirlandes , 
£t te décottvrç au loin Tédifice adoré y 
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Qu'élire fou génie, & par toi décoré. 
Young t*oSre un cyprès , & Racine moins trifte 
Sourit enfin aux Ters de l'auteur de Califit» 
A ce nom précieux , TitulU s'enprefTant , 
Te préfente Z'/Zic, & fon luth gémlffant. 
Aux jeux qui Toccupoient Andcréon fidèle 
Orne ton front ferein d'une rafe immortelle; 
Sâpko brûlante encore , & la rougeur au front , 
Te demande des vers pour attendrir Ph^on ( 
D'un héros trop ingrat Didon toujours éprife , 
Didon court embrafler le chantre à^HHoîfc ; 
£titf Valierc ( * ) , hélas ! arec de longs fanglots , 
Vient, t'apperçoit, foupire & fuit fous des berceaux. 
£h ! qui fut mieux que toi chanter ce fexe aimable y 
Senûble , délicat, prefque jamau coupable , 
Des Mufes adoré , des talens amoureux ? 
S'il abrégea tes jours , il les rendit heureux. 
Objets idolâtrés des Rois de l'harmonie , 
Arbitres de nos chants , & feul prix du génie 4 
■ I ' Il I I II 

(*) M.XoUrdean aroit commencé une Éphre d« 
U VaHin, 

Kotre 
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Notre gloire , par rou$ , acquiert de la valeur ; 

Vous doublez le plaifir , vous charmez la douleur ; 

Vous animez nos jeux , & jufques à nos fonges. 

la trîfte vérité ne vaut pas vos menfonges, 
Fardohne , ô mon ami , ce délire d*un cœur 

Ifourri de tes accens & plein de ta chaleur. 

Tu ne peux condamner , après la même îvreffe , 

La fenûbilité qui mène à la tendrefle. 

Oui , oui , tu fus aimer . . . Cher aux (cnfibles coeurs , 

Tu connus le plaifir de répandre des pleurs : 

Peintre des paflions , tu reffentis leur flamme , 

La douce aménité refpîroit dans ton ame. 

Ton génie & tes mœurs , leur abandon charmant ; 

Tour, jufqu*à ta foibleflTe , étoit un fentiment. 

Puiffe , hélas ! de cette urne & fi tiifte & fi chère , 

Tufqu'à moi rejaillir un rayon falutaire , 

Qui calme les tranfports de ce cœur trop ardent , 

Que nul pouvoir encor n'a rendu dépendant ; 

De ce cœur peu connu, mais content de lui-même ^ 

Qui ne fe croit heureux que du moment qu'il aime» 

Qui ne fait point haïr , mau qui fait réfifter , 

Pardonner auxméchans, & non les imiter. 

Tom€ /. R 
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Tombe y avx pieds de b in«rt , l'amour-propre {îtiTOle, 
L'orgueil que tout aigrit Se que rien ne coalblc ! 
O TOUS , de qui mon nom réy^ile la fureur , 
Importiine l'oreille & fatigue le cœur , 
Sur ces débris , formés des dépouilles bumainety 
Oublions «os débats , & dépofons n«8 haines. 
Sous des chaînes de fer, au fond de ces careesz , 
La Parque inexorable unit tous les rlyaux. 
Venez ; n'anendons pas qu'aux bornes de la rie , 
Le tombeau nous rapproche & nous TécowSSim, 
Et toi y de la concorde ami toujours confiant , 
Que rien n'a pu jamai* aigrir un féal infiaat ; 
Toi^, de qui les confells , diâés par l'indulgence , 
Dans mes fens captivés fufpendoient la Teageaaoe, 
Sur ta cendre aujourd'hui Tob expirer fes feux ! ... 
L'ennemi que j'embrafle eft mon frère en ces lieux. 
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ACTEURS. 

PIGMALIONjRoideTyr. 

A. S T A R B É , Époufe de Pigmalio», 

B A C A Z A R , filsde Pigmalion. 

L £ U X I S , Princeffc, Amante de Bacazar. 

K A R B A L , ancien Gouyerncur de Bacasar. 

ZOPIRE,} 

SConjurés. 

KADOR,) 

O R C A N , Confident d*Aftatbé. 

A R S A C £ , Chef des Gardes de Pigmalion. 

G A R D E s de PigmaUon. 

•Gardes d*Aftarbé. 

TROVriOKTYRXBHf, 



\ 



La Scène eft à Tyr , dans le Palais du RoU. 



A s T A R B É, 



TRAGE DI E 



EN CINQ ACTES- 



ACTE PREMIER^ 



SCENE PREMIERE, 
NARBAL, ALSACE. 

A B. s A C E. 

loi, dans Tyr, toi Narbal ! vieillard infortuni, 
Marches-tn fans effroi , d'écueils eoTironné $ 
Dans ce féjour du crime & de la tyrannie , 
Quel motif te conduit ? 

Narbal. 

L'amour de ma patrie , 
Les cris attcndriffans d'un peuple malheureux ^ 
Les remords de mon Roij tout m'appelle en ces lieux* 



90 ASTARBÉ, 

Oft dit qu« , détfftant le jour, où Vhjméni^ 

Au fort d'une barbare unit fa deftinée , 

Fignulion rougit de fes longiies erreurs. 

Qu'Aftarbé ra fentir fes dernières foreurs : 

Sur ce monftre odieux je yiens l'inftruire encore ) 

Je viens lui dévoiler des forfaits qu'il ^norc. 

La cruelle immola fes déplorables fils , 

Se* fils , par mes leçons , dans la vertu nourris. 

Que Pigmalion tremble au no^ de ces viâittc» ! 

Qu'il connoiffe Aftarbé, qu'il puniffe fes crimes s 

Zt que de la perfide à jamais délivré 9 

I! règne «n Souverain de fon peuple sdor^. 

Du fond jde mes défens , voilà ce qui m'amène. 

Tu le vois , mes projets font d'amour & de haine : 

Je viens perdre Aflarbé, fauver l'État, mon RoL 

Arfaee, j'ai compté fur «es foins , fur ta foi. 

Defliné pour veiller furies jours dé fon Mattre, 

Devant lui, fans pé4I, Arfaee peut parottre. 

Viens : au pied de fon Trône il faut guider mes pas; 

Tu le peux... Tu frémis î Tu ne me réponds pas ! 

Ah ! Dieu !.. Quoi ! d'un vain bruit mon oreille fnppéc* 

Un faux efpoir nait-h dans mon ame trompé^ } 

Parle. 

A R s A C E, 

Imprudent Vieillard , tu quittes tes déferts ! 
A la Cour d'un Tyran viens-tu chercher des fers» 
Connois Pigmalion. Monftrueux affemblage 
Pe crimes, de remords, & d'amour, & de rage 
Tçint du Cing de Sichée & du fang de fon fils » * 
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MoAarqne environné d'un peuple d*enneflils , 
Haï de fes fujets , en horreur à lui-même , 
ETclaTC infortuné d'une époufe qu'il aime ; 
Emporté , furieux dans fes plus doux tranfports , 
Cmd dans fes forfaits , cruel dans fes remords , 
Il eft à redouter autant qu'il eu à plaindre. 
Sans fon repentir même un Tyran eil à craindre 
Ah ! foi loin du barbare ! 

K A 11 B A L. 

^ Arrête : éconte^nioi. 

Kaxlnl f éatu «n Tyran , refpefte encore fon Roi. 
Tn Tofes condamner f.. Ah ! quels que foitnt leurs crimes 
Maréhany è pas trembians à traTers mille abtmes , 
Il faut plaindre les Rois dans leurs triftes grandeurs ; 
Leurs forfaits bien fouTent ne font qne leurs malheurs. 
Arrête ... Et cependant féconde ici mon zèle. 
Pigmaliott fonpçonne ^ne époufe infidelle $ 
le le fais. Viens, te dis-ie. Il faut tout découvrir, 
Accttfer Afiarbé. 

A u s A c s. 

Cruel , tu ras périr. 
AftarM ! Dieux ! Narbal peut41 la mécMuiottre ? 

K A R B Al. 

le connois fon iMWToir , & mes yeux Pont ru nalcsik 
Conduite par l'amour au trône de nos Rois » 
Sa fatale beauté fit feule tous fes droits. 
I^ fortune l'élève , & le foible l'encenfe : 
Hais je ne pui« , foulé du poids de fa |mifl«sc*» 
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Tom1>er aux pieds d*un monftre', auteur des nattxdiycn^ 

Dont fa rage a rempli ce coin de l*Univers. 

Du haut de fes autels renverfons cette idole. 

Que m'importe , après tout , que fa fureur m*Immole ? 

Dois-jé épargner un fang dans mes veines glacé ? 

Pour mon Roi, pour l*État il doit être rerfé. 

Arface , nous touchons au jour de la vengeance. 

J*enfe*velis encor dans la nuit du filence 

XJn fecret important , qu'il £iut taire en ces lieux. 

Tantôt & loin d'ici je t'en inftruirai mieux. 

Cependant , apprends-moi le fort d'une Frincefle , 

Dont le malheur af&cux me touche Se m'intéreffe. > 

Leuxis , dans ce Palais , voit-elle encor le jour î 

Kcurriroit-elle encore un malheureux amour ! 

De l'héritier du Trône amante infortunée , 

Au jeune Baeazar,promife & deftinée , 

Elle attendoit des Dieux le prix de fes vertus. 

A R s A C E. 

Leuxis remplit Ces lieux de regrets fuperflus. 
D'autant plus malheureufe , au fein de fes alarmes , 
Que l'impie Aftarbé fe repatt de fes larmes , 
Que l'auteur de fes maux jouit de fa douleur. 
La vertu cependant eft toujours dans fon cceur. 

N A R B A L. 

Vole vers elle , Arface , & dis-lui qu'elle ttpètt : 
Ce jour , cet heureux jour finira fa miftre. 
Dieux ! AiUrbé parott. 
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SCENE IL 

A.STARBÉ, NARBAL, ARSACE, 
OR€AN, GARDES. 

A s T A R B i. 



V 

▼ O U S, 



Narbal , éi*s ces lieiur ! 
Oftc-Tous fans moti ordre, y parottre ii mes yeux ; 
Vous , qu'à mes volontés )*ai tu tonjoiirs contraire 9 
Vons , qui vous impo&nt un exil volontaire , 
Sur des bords inconnus , en fecret retiré , 
Vives depuis dix ans , à la Cour ignoré ? 
Karlial, dans un fujet la fuite eft condamnable , 
Et , s'il n'eft ordonné , le retour eft coupable, 
U faut juftifier l'un Se l'autre aujourd'hui. 

N A |l B A £. 

Le Jttfte <[u'on accvre , a fes vertus pour lui,' 
ArréteB vos regards fur le cours de ma vie , 
Madame .... C*eft ainfi que je me luftifie. 

A s T A R B Ê. 

Inflexible Vieillard ! crois-moi , le temps R*eft plus ^ 
Où, moi-même admirant tes fauvages vertus , 
J'ai foufFert que dans Tyr ton audace impunie 
Me donnit tous les aonu dont elle ^'a noircie ^ 
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De tant d'afFrontt reçus , & qu*il folloit puair , 
Je veux bien aujourd'hui perdre le fouyenir. 
C*eft aflez me contraindre; & je me fuis flattée 
D*étre, dans mes grandeurs , déformais refpeâét; 
)e le veux , en un mot. 

N A R B A L. 

La jufte autorité 
Trônre dafts moi le zèle & la docilité : 
Mais je ne fus jamais, vil efclave du crime , 
Lui rendre, dans les Cours , un culte illégitime. 
Fidèle à ma Patrie , aux Souverains , aux lois , 
C*eft fans déplaire aux Dieux que j*obéis aux Roif. 

A s T A K B i. 
Sors , & tremble. 

( Lit Gardes forteMt.') 



SCENE ni. 

ASTARBÉ, ORCAN. 

A s T A R B i. 

■ 

XLn ces lieux quel motif le ramène? 
Dfc poids defon orgueil il accable fa Reine f 
Ici tout m'importune , & depuis quelques jours , 
Tout femble de ma vie crap'oifonner le cours, 
Levxls, d^ mes grandeurs orgueilleufe rivale , 
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Ofe tifurper mes droits & marcher mon égale. 

Pipaaiîon lat-mêae, inquiet & jaloux , 

Affeâant les chagrins d'un maître & d'un éponx , 

£t ne me parlant plus que la plainte à la bouche , 

Verle fur moi le fiel de fon ame farouche. 

Sur mes fombres projets feroit-il éclairé ? 

Le voile qui l«s couvre efl-il donc déchiré } 

le ae fais ; mais tantôt fous ces voûtes fanglantes ^ 

Croyant voir de fes fils les ombres menaçantes , 

Et fe plaignant à moi des rigueurs de leur fort , 

Le barbare , en ces lieux , ra*a reproché leur waùtu 

7e le connois : il faut prévenir fa furie. 

Il avance le coup qui menace fa vie ; 

Ces foidats vigilans yXes gardes aflldus , 

Ces cent portes d*airain , ces glaives toujours nuds , 

Ces foudres allumés , qui grondent près du Trône , 

Ces orgueilleufes tours, que la mort environne , 

(Appareil menaçant , mais inutile appui , 

Qu'ua tyran met toujours entre fon peuple & lui ,) 

Rien ne peut ralentir le courroux qui m*anime. 

Pigmalion , ce foir , expire ma viâime. 

Ce projet en un mot trop long-temps concerté , 

Dans ce jour de terreur doit être exécuté. 

O R C A N. 

Immoler le tyran ! quels mortels intrépides 
Seconderont ici vos fureurs parricides ? 
Quels fujets oferont (acrifier leur Roi ? 

A s T A R B é. 

7c n*attends rien du peuple , & j*ai compté far moi. 



ff 
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K*en dout< point , ce bras fufHt à ma Tengeance. 
De mes crueb tranfports conneis la violence. 
Le tyran jufquMci n*a fait «attreenmon coeur 
Que des emportemens de hi'ine & de fureur : 
£t dans ce iour encore , où le cruel m'outrage , 
Mon plus doux fentimente/l celui delà rage. 
QttUl ne fe plaigne point de tant d'inimitié , 
La ûeline , plus barbare , a tout juftifié. 

O R C A K. 

Son amour cependant, tous place au rang de R«iae, 

A s T A R B É. 

Quel amour, Ci j*ai dû lui préférer fa haine ! 
Far Tordre de mon père « attaché près de moi , 
L*habitude Se le temps m'affurent de ta foi. 
Orcan , ie vais t*ouvrir mon ame toute entière. 
Cette ame pour toi feul va fouffrir la lumière. 
Rappelle-toi le jour, où cet affreux Palais 
Retentit tout-à-coup du bruit de mes attraits f 
Tu fais robfcurité du rang où je fuis née ; 
Sans ambition , libre , & du trône élolgn^'e , 
Enccr dans l*âge, oii ,■ fait pour les illunons , 
Notre cœur méconnott les grandes patllons , 
J'aimois, heureufe alors , glorieufe & contente , 
Mon orgueil fe bornoit au vain titre d'amante ; 
Les Dieux alloient m'unir au fort de mon époux , 
Et les flambeaux d'hymen brilloient déjà pour nous 
Quand au lit du tyran , malgré moi réfervée , 
J^cs hras de mon amant je me vis enlevée : 



De 
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De cent coups de poignard je vis percer fon cesvUé 
On ajouta bientôt l'outrage à la fureur. 
Dans ce Palais funefte on me traîna mourante ; 
Pigmalion brava les larmes d'une amante j ^ 

£t roulant me forcer de répondre à fes vœux , 
Il (erra de l*hymen les déteftables noeuds. 
Quel hymen ! le cruel, dans fa rage jaloufe , • 

Venoit d'empoifonner fa malheureufe époufe , 
£t dans -ce jour encor , fon frère infortuné , ' , 

Sichée , à nos autels mourut affaflîné. 
Orcan , il m'infpira la fureur qui m'anime , 
£t dans {•$ bras fanglans, j'ai refpiré le crime* 
Aflife à fes côtés fur le trône des Rois , 
Je devins politique & barbare à la fois. 
Enfin , que te dirai-je ? à fes deilins unie » 
Le cruel m'infeûa de fon fatal génie. 
Je voulus l'en punir ; mais pour mieux le frapper , 
11 étoit foupçonneux, il fallut le tromper. 
On m'aimoit , & bientôt au vain talent de plaire , . 
J'ajoutai l'artifice ; 11 étoit nécefTaire : 
£t fans te rappeller ces intrigues de Cour , 
Fruit de l'ambition , plutôt que de l'amour , 
Je pris fur le tyran cet afcendant fupréme , 
Que donne la beauté far les Souverains même. 
J'obtins tout; je régnai fur fon peuple & fur lui. 
Mais , Orcan , mon pouvoir l'inquiète aujourd'hui : 
Il m*ob(erve , il me craint , ma faveur diminue , 
Et peut-être ma perte eft déjà réfoluc- 
De fa première épotjfe il m'apprête le fort. 
Qu'il frémi^Ce ! ma craintç eft l'arrêt de fa mort. 
Tomt l, X 



O ft C A N. 

Qael mortel près de vous doit monter fur lé tfôiitf ^ 
Madame } fur quel ffont mettez-vous la éoiironne ? 
Vous connoiffez nos moeurs , «os ufages , nos lois ; 
Tyr, pour la gouverner, n'eut jamais que des Rois, 

A s T ▲ R B i. 

Qtt'ofes-tu m*oppofer ? apprends à me connottre* 
Aihirbé trop long-temps a gémi fous un mattre ) 
Je méprife un vil peuple , indocile & jaloux. 
Orcaç , je régnerai fans mattre & fans époux : 
Par de pénibles foins au trône confervée ^ 
Si je le partageois , je m*en croirois privée. 
Je fens enfin , je fens , dans le fond de mon cœttf , 
La vafte ambition qui mène à la grandeur» 
Vou jufqu*oti j*ai porté mes foins & ma prudence. 
t>\i fang des Souverains j'ai profcrit refpérance. 
Un obftade puiiTant arrétoit mes projets $ 
Le tyran eut deux fils, l*amour de fes fujets f 
Foibles , jeunes encor, mais quipouvoient me waitt } 
Méprifables tous deux , maisquUl falloit détruire : 
J'avois juré leur mort ; rien ne put m'e£Frayer. 
D'un complot criminel j^accufai le premier $ 
De fes plus noirs poifons j'armai la calomnie. 
Le tyran inquiet, qui craignoit pour fa vie, 
N'édaircit rien , crut tout; & fur mon feu! rapport « 
De fon malheureux fi.ls il ordonna la mort. 
Bacazar reftoit feul ; plus heureux que fon frère « 
Il ayoit pour appui la tendrefle d*un père : 
Et la pompe & l'éclat dont briUoit cette Cour, 



TRAGÉDIE. 91 

fon fatal hymen nous annonçoitnt le jenr ^ 
<]ette même Leuxis , dont la &erté m'offenfe , 
X'obtenoit pour époux , & trompoit ma prudence ; 
M^is du fatal hymen je recalai Pinûant, 
£t ma main fépara TAmante de l'Amant. 
Il étoit dans cet âge , où Tyr Toit |a jeuneiTe 
Aller cherclier les arts dans le fein ûe la Grèce f 
J'ufai de ce' prétexte ; il partit pour Samos. 
"Le Pilote féduit , le plongea dans les flots. 
On crut que le vaifTeau, furpris par uti orage , 
Avoit enveloppé le Prince en fon naufîrage ) 
Bt le peuple crédule adoptant cl rapport , 
Il n'Imputa qu'aux Dieux le malheur de fa mort. 
Voilà parquets degrés l'adroite politique 
IM'approche à chaque inf^ant du pouvoir defpotkpMw 
Il ne faut plus qu'un pas, je le fuis en ce jour : 
7e fers rambition & }e venge l'amour. 

O B. C ▲ K. 

Mais ne craîgiMs*vous point que le peuple indocile 
l^e s'oppole au fuccès d'un projet inutile ? 
Vous devez redouter fes noirs reffentimem : 
Plus d'un ptfuple» Madame, a vengé £ss tyranSt 

A s T A A fi â. 

Je ne m -abufe point ; )e fais qu'on me détefle i 
Je fais que Tyr me voit comme un monftre funefic % 
Artifan de fes maux , deflruâeur de fes lois , 
Ennemi de fes Dieux, & tyran fous fes Rois : 
Va , jç me repds |uftice , & n*ai pu mç fiéduire , 



xoo ASTARBÉ;, 

Jufqu'à me déguifer la haine que j'infpire. 

Mais cette inimitié qui t'aUrme pour moi , 

Redouble ma fureur, & non pas mon e£froi. 

Moi , redouter, moi , craindre une foule impuiflante 

De foibles citoyens, que mon nom épourante ! 

Que m'importe la haine ot^ l'amour des mortels ? 

Orcan » je veux un trône , & non pas des autels. 

Pourfuivons mes deffeins. On dit que dans Carthagc »- 

La fuperbe Didon fofme un nouvel orage , 

£t que bientôt ici cette Reine en courroux , 

Doit venir pour venger Tombre de Ton époux : 

Je dois la craindre, OrAn ; la foudre qu'elle apprêta », 

En frappant le tyran, tomberoit fur ma tête ; 

Différer , c'eA Tattendre : il faut la prévenir* 

Je dis de quels refforts il faudra fe fervir. 

Et toi , va raffembier cette foule importune ,' 

Que rintérét enchaîne au char de ma fortune : 

Tous ces vils courtifans , ces flatteurs corrompus i 

Comblés de mes bienfaits , me font déjà vendu. 

Mau , ÙAs venir fur-tout le farouche Zopire : 

Ce Zopire eft un trattre , & j'ai fu le féduirew 

Autrefois vertueux, aujourd'hui criminel ^ 

Né foible, & cependant politique 8c cruel f 

C'eft un de ces humains guidés par leurs caprices ; 

Dont on met à profit les vertus ou les vices. 

Vole, Orcan; & fur-tout renferme dans ton cœur 

Des fecrets , dont tu vois la fombre profondeur* 

Mai^que me veut Leuxis ? 



Oii <« 



T R A G- i: D I E. \9T 



SCENE IV. 
ASTAREÉ, LEUXIS, ARSACE. 

L E u X X s*. 



v< 



ovs remportez , Madapie» 
Fabaifle , tn frémiffant , la fierté de mon ame i 
Hifoi , qui ne dus jamais reconnoftre yos lois ; 
Itfoi, la fœur de Sichée, & fille de nos Rois , 
3e Tiens tovs implorer : les malheurs de ma vie 
M'ont réduite à l'opprobre oh. je fuis avilie* 
AiTes long-temps vos yeux ont joui de mes pleurs* 
Ce Palais a pour moi d'éternelles horreurs i 
3*j frémis, & j'y vols une main meurtrière , 
Fumante encor du fang de ma famille entière* 
Obtenez de mon Roi qu'abandonnant ces lialax 4-. 
le puifle , arec pidon , fur des bords plus heureux » , 
Déplorer en fecret nosiongues infortunes : 
L'hyoïen'unir nos droits ; nos pertes font conuntinet* 

A s T A R s i. 

Madame , je le fais^ les mêmes intérêts 

"Vont livrent Tune & l'autre à de pareils regrets» 

DidOAf dans le complot d'une injufte vengeance ».. 

Vous a vue avec elle agir d'intelligence $ 

£t fi PigmaiioA écoute mes avis , 



I6S ASTARBÉ, 

' Sa main n*unira pas fes plus grands enncmii»^ 
Vous ne verrez jamais les riri^ts d*A{iriqu^ 

L E V z > s. 

Et voilà donc les foins de votre politique 9 

Me p<ignant à fes yeux fous d'affreufe» couleurs , 

De votre époux trompé vous armez les fureurs : 

Qui de nous , envers lui, fe montra plus perfide i 

Ai-je livré fOA. fang à fa main parricide ? 

^ ! tafldis qu'à f«s fils oa arrachoit le jour , 

L*un avoit mon cftime y & Tautre mon amour : 

£t cependant , e>(^ n|oi que Ton traite en coupable ! 

Moi , qui dAns les appjréts d'un hymen favorable , 

De mon frère immolé perdant le fouvenir , 

Au fils de ri|fij(llin oonffntois à mHtnir. 

A s T A 11 B i. 

$i Bacazs^ n*eft plus , fa mort n*eft pa^ mon crime. 

L E u X 1 s. 

Je ne Hiis de quel bras il meutfnt la vlâlm«. 
Mon défefpoir ne put en aceufer les Dieux ^ 
Ils aiment Içs mortels qu'ils ont fiiit vemenx. 
De plus juftes foupçons s'élèvent dans mon amf ; 
l'ai per4u mon s^nant, & vous régnez , Madame. 

A s T A R B i. 

7e ne répondrai pobt à d'injuftes dilboufs , 
Piâés par la douleur, 8c que l'on tient toujOuM, 
7e ne d|rai qu'un mot : oui , Madame , )e i^gne : 
f «rdoqnv ou p^nir , je pub tQut . . . Qu'on rte cnii|m^ 



TRAGÉDIE. 1^ 



L 



SCENE V. 
I.EUXIS, ÂRSACE. 

A « s A C E. 



à*mo%Tvim à ce point poit-elle s'égarer) 
Voiu Tavez «fienfée} il foUoitrimplorer; 
Tout gémit , tout périt fous fa main côminelle, 

I I. E V z I s. 

Moi, que je tombe aux pieds d'une Reioe cruelle I 
$ans nous déshonorer , cédons à nos malheurs. 
Mourons , brifons des fers arrofés de mes pleurs. 
QuC fies yeux ne foient plus les témoins de fa rage | 
mé^tiùMc dans Ty^ , dangereufe ft Carthage , 
Quand je nk'appréte à fuit irets de plvs doux «Umatt , 
La barbare en ces lieux veut retenir mes pas. 
$ous les lois d*une femme , en efclave enchaînée , 
C'eft traîner uop long-temps ma vie infortuné^, 
^*ai 6itigué le ciel de iiies r<Évat fvperflus , 

II eft fourd à mes cris, & Bacazar n'eii plus ! 
Mourons s TOUS dis-je. 

A R s A c E. 

Il fout toutefpérer encoftb 
Le )our de la Yengeanflè éclate ayec l'aurore. 
ic ▼«rtueuz ^wbaly rameoé daA« cç« lieiff 9 



IQ4 A s T A R B É.; 

Nous promet ce grand jour , Tannonce au nom des Dieuac;. 

L £ V X I s. 

7e connois ce Tieillard : trop fenûble à mes peines » 
Karbal veut me donner ces efpérances raines , 
Dont la pitié fouvent araufc la douleur, 
L*amertume a rempli le vuide de mon cœur. 
Ah! quand il faut haïr jufqu'à mon exiftence. 
Que je goûterai mal une foible Tengeancc i 
Sans être réparés, les crimes font punis. 
Hélas ! PigmaHon me rendra-t-il fon fils ! 

A R s A G X. 

D'un bonheur impréru Narbal Veut tous ififtmirei 
Frinceffe, U tous attend. 

L s V X I s. 

Qu*auroit.il à me dire 2 
Allons Toir , j'y consens , ce mortel venueux. '^ 

Ïf9 fage fut toujours Pappui des malheureux. 



Fin du fTtmîtr Aàu. 



TRAGEDIE. 105 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE, 
ZOPIRE, NADOR. 

N A D O R. 



z 



iopiR£ , ta cofioois les deffeins de la Rciae : 
Zhms ce Palais fanglant fon ordre nous ramène. 
Quoi , lorfque fes fureurs dcvroleut nous indigner f . 
Nous allons les fenrk î 

Z o V I R B. 

Nador, il faut régner. 
Tu frémis ? Ce projet te trouble & t'Intimide ? 
Le tyrajiya tomber fous le glaive homicide. 
Seconde mon audace ;. & le peuple étonné 
Du, bandeau de fes Rois me.yerra couronné. 
Afiarbé dans ce jour immole fa yiftime : 
Perdons la criminelle ; & jouiflbns du crime. 
Sous un fceptre de fer trop long-temps accablés , 
D*un fceptre plus pefant craignons d*étre foulés ^ 
Sur les débris du trône & de la tyrannie , 
£UTons iftpottv-oirutUt à la Esune ^ 



S06 ASTARBÉ, 

Rappelions dans ces lieux la îiiAice & les mœurs : 
C'efipourvousrcndrebeureuxqttej'afpiieauxgnuidcun» 

K A D o R. 

/ 
Dans ce vafte projet , je te plaiiks & ff*adiBire. 

Aftarbé tient ici les rênes de Tempire ; 

Sur elle, fans péril , «peux-tu les ufurper ? 

Z o P I RE. 

Elle me craint, Nador, & je puis la tromper. 
Tantôt , dans fes terreurs , je l'ai vue elle-même» 
M'offrir, avec fa main, Téclat du Diadème. 
EUe veut que nion bras, de cet el^toir flatté , 
Enchaîne fous fes lois un peuple révolté. 
J'accepte tous les dons que me fait fa foibteiTe ) 
Mais c^ft pouf les remettre aux mains de la Pcinceffe t 
Leuxls , feul rejetton de la tige des Rois , 
Oppofe à mes deffeins de légitimes dfoits s 
Heureufe & triomphanw , & par moi couronnée , 
Que rhymen àonon fort joigne fa deftinée. 
Ke crois pas cependant qu*un cœur ambitieux , 
Affervi par l'amour , en reffente les feux : 
}.euxis , ùitSs m'éblouir par Téclat de fes chtrmet , 
lAe plaît par fes vertus , me touche par fts larmes. 
Ailarbé fu^ mon cœur peut moins par fes bienfaits i 
7e vois avec mépris l'orgueil de fes attraits. 
O vertu ! telle efl donc ta puifTance fupréme! 
On t'aime , on te refpeûe au fein du crime méof^^ 

N A D o R, 

Tu youdroU réunir <Uos tos çorar ç^unbdttu ^ 



J 



La îvïtvx » la pitié , le crime & la yarta ; 

Pour éntcr les noms d'ufurpateur , de traître , 

Tu défends dans Leuzis le fang qui l'a fait nattre ; 

Cependant , pourfuivant ce iang infortuné , 

Tu fouffres que ton Roi périfle. affaflîaé ! 

Tu crois que fon trépas fauvera cet Empire $ 

Tu veux perdre Aftarbé. .. Tu veux régner , Zopii*. 

Ah ! quels font tes deffeins 1 par quel contraiie affreux « 

Esktn donc à la fois barbare & généreux ? 

Z O ^ I R B. 

le fais des Souveraitis quel eft le privilège. 

Mon bras n*eft point armé d*un couteau facrilège : 

f e youdrois de mon Roi prévenir le malheur ; 

Mais comment Tarracher à fa propre fureur ? 

Accufer à fes yeux une éponfe qu*il aime 

Ce n*eft point le fauver , c'efi me perdre moi-même» 

La barbare, abufant des droits de la beauté , 

Saura d^un voile épais couvrir la vérité ; 

Et d'un amour trompeur employant Tartifice f * 

Faire tomber fur moi le crime & le fupplice. 

Que te dirai-je encor > fans ceffe partagé , 

Ami de la vertu » dans le crime engagé , 

7*ai balancé long-temps } mais enfin moins timide | 

L'ambition me parle ^ & (a voix me décide. 

t>e nos amis communs va difpofer les cœurs ; 

le vais tromper la Reine» en (crvint £es farturf* 

£Ue vient, lalffe-nous. 



itA ASTARBE, 

SCENE II. 
ASTARBÉ, ZOPIR£,ORCAN. 

A s T A R B È. 



E. 



iNFiN , brave Zopir« , 
Ce jour Ta terminer les malheurs de TEmpire : 
Hâtez-Yous , raffemblez vos généreux amis : 
Servez-«aoi} jeVai dit, le trône eft à ce prix. 

Z o P I R F« 

Kos Conjurés ici s'cmprefTcnt de fe rendre. .. 

A s T A R B É. 

L'ordre n*eil point donné, Zopire. . . il faut Tattendre. 
Il n'eft pas temps encor d'annoncer mes projets j 
On ne les connoitra qu'au moment duAiccès. 
Vous , que fur mes dellcins ma confiance éclaire. 
Songez qu'un Conjuré doit agir 8c fe taire. 
Ftéparez en fecret ces armes , ces poignards , 
Ces inûrumens de mort > cachés en ces remparts. 

Z o P I R £. 

Grande Reine, croyez que l'ardeur qui m'infpîre, 
Quel'amouT.^... 

A s T A R B É. 

Arrêtez, vous me trompez, Zopire. 

Je 



T R A O É D t B, lof 

fé COfiliois Tos pareils ; la Hère ambitioa 

Anéantit en eux toute autre painon i 

Ceft au foin de Régner que leur grand cœur s*appllque | 

L'amour h'eft à leurs yeux qu'un reffort politique , 

Qui d'un fexé crédule, objet de leur mépris , 

Peut féduîre , à IcuY gté , tes faciles efprît a 

Mais vous n'avez point dû , quelque foin qui v\>a J prefle ^ 

De ce fexe avili m'imputer la foiMeffe. 

^u: ce lâche détour, enfin vous m'offenifet. 

Ou vous lie croyez foible, ou vous me trahifièc. 

Allez. Pigmàlion près de moi va fe rendre : 

Je l'attends , & peut-être il pourroit nous fuiprendr«; 

Xaiffez-nous) & fongez, quand je promets ma main , 

Qu'un vil adorateur y prétendroit en vain : 

Difputez-la, Zopire, elle eft te prix du zèle. 



a 



SCENE III. 
ASTARBÉ, ORCAN, 

O R C A N. 

'A 

xlLiMf 1 , tous couronnez un efclave Infidèltl 

A s T A R B Ê, 

En offrant à fes vœux la fupréme graadea ^ 
De ce vil Coi^uré yitritt la foreur. 
Séduit par e«t cfpoir , fon intérêt l'winf > 
Tom* Ig K 



îld^ ji S T A R B É, 

£t rintérét, Orcan, facilite le crime, 
fart d'offrir fa parole , Se l'art de la trahir « 
C»eft la Ycrttt des Grands, je fauraim'ea fervlf» 
Que Zopire frémiiTe en trahiffant Ton mattre i 
C*eft de lui que j'apprends à redouter un traître. 
le préviendrai dans lui le crime ou le remord ; 
£t mon bras , pour tout priii , lui deiline la mort* 
Hâtons de nos deiTeins l'heure trop différée , 
Ou craignons du tyran la fureur égarée. 
Ce monffre d'épouvante & de trouble oppreffé , 
Semble entrevoir le coup dont il eff menacé. 

Orcan. 

Eh î qui ft)upçonne-t-il ? 

A s T A n B i. 

Moi-même la prefflière , 
Xe jour, l'air qu'il refpire, & la nature entière. 
Raflemblons fur Leuxis ces foupçons odieux ; 

t 

Rendons-là criminelle Qc fufpeâe à fes yeux. 
Il faut la perdre , Orcan ; Leuxis pourroit me nuire. 
JVÎais ne nous chargeons pas du foin de la détniire. 
Le Phénicien l'aime : attendri fur fon fort , 
1 1 puniroit fur moi lecrime de fa mort. 
Que le tyran l'immole i & par ce coup barbare » 
Qu'il autorife ici le coup qu'on lui prépare. 
Des peuples indignas qu'il devienne l'horreur. 
La politiqiie , Orcan , fait plus que la fureur. 
Par la main du tyran j'immole mes viâimes ; 
Et je veux l'accabler da fardeair de ibe$ crime», 
U vient. . 



] 



TRAGÉDIE. ti% 



SCENE IV. 

riGMALION, ASTARBÉ, ARSAC£< 
GARDES. 



S. 



A t T A R B £. 



Peigne VR , quel trouble égare Ici vos pas î 
Où conrez*^oas? Pourquoi ces farouchei foldats } 
De quel nouTel effroi votre ame eft-<cUc atteinte? 
Ah! parlez. 

PiGMALIOtf. 

Mes pareils font-ils jamais fans crainte ^ 
Madame, ces remparts de mes crimes remplis > 
D*un peuple gémifTant me répètent les cris : 
Hélas ! & dans ces cris jetés par l*innocence , 
T'entends toujours frémir la voix de la vengeance» 
le combats vainement une jufte terreur ; 
Le remord me détrompe & tonne dans mon cceur.^ 
Tout préfente à ma vue une image effrayante. 
Je vob , loin de ces bords, une Reine puiffànte , 
De fet vaiffeaux nombreux couvrir le fein des mers ^ 
Et chercher des vengeurs dans an autre univers. 
Mes fujecs dans ces murs, TAfriquain dans Carthagc » 
Les Dieux même irrités accélèrent Torage. 
Je veux les prévenir : plus juiie déformais , 
iurOA peuple opprimé régnons par les bienfaits. 



ma A s T A R B. £^ 

A s T A R B i. 

Tels font doflc vos deiTeins ? Quelle indigne foibtefifef 
X7ne ombre, un vain remord, un fantôme tous bleffe< 
£h quoi ! d*un peuple vil craignez-vous les clameurs^ 
Vous allez, dites-voqs, réparer fes malheurs, 
Slépandre vos bienfaits fur cette foule obfcure:; 
Ah ! laiffez-lui plutôt la plainte & le murmure. 
Qu'importe qu*il gémifTe ? Ileft né pour fervir, 
A la rébellion craignez de l'enhardir. 
Loin de la relâcher , il faut ferrer fa chaîne. 
C'eft par la fermeté que Ton dompte fa hahie* 
Enfin , ne fouffrez point qu'il élève fa voix ^ 
Qu'il ofe, fur leur trône, interroger fes Rois. 
JDes Dieux que vous craignez imitez les exemples ; 
C'eft la foudre à la main qu'ils obtiennent des temples^ 
Le myitére & la crainte entourent leurs autels. 
PuniiTez, &<;ommçeux, effraycjz IçsmorteM*, 

PiGMALtON. 

£h bien , Madame, eh bien; il faut toujours fe rendre; 

Toujours fuivre vos lois, les chérir, endépcndxf^ 

Cependant Phadaël à la mort condamné , 

Mes fujets pourfuivis, Sichée affaffiné j 

Jant de maux n*on^.il8 poîht affouvi ma furie h 

Faut-il verfer encor le fang de ma patrie > 

Quels funeftes confcils ! Je Ic^ai trop fuivis , 

Madame j & ce font eux qui perdirent mts fils« 

A ce noir fouvenir, la voix de la nature 

7ette.«u fond de mon coéut un effraya^m nunmiH^ 



T R A G £ D l>'m; ;«i3 

A s T A R B £. 

flgnoroh iufqu'id le but de yos difcours , 
Seigneur , mais mon efprlt en a fuivi le cours : 
Le reproche les diâe $ & votre ame égarée- 
S'abandonne aux remords dont elle eft -déchirée |^ 
La crainte y verfe anfli fon funefte poifo» , 
Et l*un & l'autre enfin vons mènent au foupçon. 
Vous m'accufet , cruel, apprenez.moi mes crimes* 
Cette main f\ime encor du-fang dé mes viâimes ; 
Je ne m*excu{e point , j'ai tout ofé pour vous : 
Des traîtres , des ingrats font tombés fous mes coups^ 
Leur fort tous attendrit ; quelle pitié ftivole , 
Quand vous êtes le Dieu poiu- qui je les immole ! 
Et quels font après tout vos crimes & les miens ^ 
Outrageant la nature & brlfatat fes liens , 
Sichée enorgueilli des droits de fa thiare , 
Prêtre féditieux , ftère injuftie & barbare , 
Du peuple contre vous foateva les efprits. 
Plus criminel encor , le premier de vos fils ^ 
. De Tos auguftes jours déteih^nt la durée , 
Cfa lever fur vous fa main dénaturée. 
Vous les avez punis : Sr,T0U4, qui 1^ plaignez ^ 
Ce n*efl que par leur mort qu'aujourd'hui vous régnfS«'. 
La violence aux Hols efl fouvent oéceflaire. 
DuflîeK-vous m'en punir, je ne puis plus voustair* 
Que dans ce jour encor, dans ces mêmes momcns ^ 
Vous êtes menacé des périls les plus grands $ 
Qu'il 6But les prévenir , ou payer de fa tête, . . «. 

Px-CMALtON. 

O CieH Que dites^rous -^ ■ 



,»14 'A S T A..R. B-Éi! 

A s T A R B 1. 

La.réTolte s*appréte^. 

.Pl.CM.AI.ION. 

Axhevez, nommez-moi m«s lâches ennemis^ 

A & T A R > é% 
Il en reile. un > Seigneur» 

. PlGMALlOK. 

Ah!queleft-U? 

A s T A R I &. 

Leuxis« . 
Pécidez vos fbupçons entr*elle & votre Époufe*. 
Du nœud qui nous unit indignement jaloufe ». 
Leuxis médite Ici de criminels defleins ; 
Tantôt elle fuyoit vers les bords Africains. 
7ugez , fur cet avis , quel intérêt me guide ; 
Ou plutôt, je Tai dit, que votre amé décide* 
XJn abîme profond eft ouvert fous vos pas : 
Voyez, examinez, & nem*en croyez pas. 
Je vous laifTe , Seigneur. . 



S C E NE V. 
FIGMAI^ION, ARSACE. 

PiGMALION. 



E. 



aLK me fuit, Arface*. 
Le fer eft fufpendu , fa diû;e me^nenace ; 
Sur le foin de mes jours réveiUon» i3pn ardosr;: 



T R A G Ê D r. E. %.% 

Kcs foupçofis , mes remords ont irrité fon coeur. 
Tu elle )é reux tout , je crai&s ou je défire. ' 

Quel afcendant vainqueur ! qu'il lui.donne d*empire.! 
Quoi , Leuxis me traliit ! • .. Venge un Roi malheurciuBi 
Qu*on U charge de fers ... II le faut . . . J« le veux, ' 

A R s A C E. 

Ah ! Seigneur, différez* Aux geaoaxdefoiLMalit*.* 
KarbaL . . » 

FiGMALIOK. 

Que me veut'il > Qu'il vienne , il peut paroitnca 
Hélas ! dans-les horreurs de l'état oà je fuis , 
Tout voir & tout entendre eft tout ce que je puis. 



SCENE V L 

71GMAL10N, NARBAU 
P1GMAX.10K. 



S. 



UcE Vieillard , approche , & bannis toute crainte «. 
Karbal peut aujourd'hui s'expliquer fans contrainte*. 
On parle de complots > de vengeurs , d'affaiCns : 
Tu m'as dit mille fois qu'il n'efi poiot de chemins^ 
Qui mènent jnftpi'ànous la vérité févère ; 
On l'enveloppe ici des ombres du myftère. 
Képonds : j'attends de toi des éclakciffeme&t*. 
Quelsloat n«s ain«fliis 2 



tHi A S T A R S É.; 

N A R B A t.. 

Je connob les plus grands ^, 
D'autant plus dasgereux » d'aatant plus redoutables , 
-*Qtte ToUant leurs fureurs fous des dehors aimables^ 
Foac les empoif onner , ils féduifent les ecçurs* 

Pi gmalxon, 

Cca^anemis cruels, qui font-ils? 

K A R B A i. 

Vos flatteurs ; 
Mortels nés pour corrompre , auflî-bien que pour fândvei 
Ah ! plût aux Dieux qu*un Roi n'eût que if>n peuple i 

craindre f- 
Vh bienfait le fléchie & peut le dëfarmer : 
Mais le flatteur totiîotirsnuit & fefait aimer. 
On TOUS trompe , Seigneur, Aftarbé vous abufei 

P I G M A Xi.I <^ N. 

Téméraire, arrêtez ! le Tyrien Taccufe : 
Je ne^onfuUe poln^fes fiçntintens jaloux^ 9 
£t je n'en croi« , enfin , ni ce peuple , ni vous. 
C*eil fur d*autres' objets qu'il falloir me répondit; 
On dit que fur mes jours l'orage eft prêt à fondre*. 
àlnfldelle Leuxls , injufte en fa douleur , 
S'eft unie en fecret aux defl'eins de ma Soeur t 
Elle fuyoit, dit-on, vers les rives d'Afrique, 
Quels projets trame ici fa vaine politique ^ 

N A R B A L. 

f f TOUS réponds. Seigneur, des vertus de LeuxiK 

Pt'GMALlOK, 

CiteplcufeSscHée. - 



7 IL A G £ D I £« 117 

K A R B A X.. 

Et pleure votre fils* 

PiGMALION» 

Von , je nVpprdttye point fa fuite vers Carthjigc : 
Vous-même , retiré dans un défert fauvage 9 
Vous n*avez pu» fans crime , errant & loin de moij^ 
Enfevelir des jours qui font à votre Roi. 

N A R B A L., 

Dans mon défert, Seigpieur, la vieillefle peftntf 
Dénpux>it le tiiFa d'une vie innocente. 
Je mourois chaque jour, & mourois fans effort. 
Hélas ! m*enviez*T0us la douceur de ma mort ? 
Quand fous le faix des ans ma vieilleffe fuccombe ,' 
Serois-je à redouter fur les bords de ma tombe ? 
Xe Cage ne meurt point fous les lambris des Rois. 
Loin de ces lieux, Seigneur, fous mes ruftiques toits g 
Gémiffant en fecret des crimes de la terre , . 
Mes prières des Dieux défarmoient la colère : 
HAa voix les ifnploroit pour le peuple , pour vOus | 
Et je m'étois flatté de fufpendre leurs coups* 
Ah ! n^ déchirez plus le fein de ma Patrie. 

Pl'CMALlOK* 

Un peuple fiiâieux attente fur ma vie I 

N A R B A L. 

Et le fléchirex-vous par d'iiidignes fureurs ) 
Xe règne le plus fur, «fl le règne desccBurs. 
Vous êtes Itol, i^ns doute, & ce titre eft tngafte| 
Ifins il &ttt être encore huinaifi , généreux , juile* 



Ht A S T A R B É» ^ 

Offrir aux malheureux des foias compattflaas. 

Héros , Légiilateurs , Monarques , Conquéraas y 

De ces titres pompeux , dont lagloixe vous nomme y' 

£n eft-il un , pour nous , plus grand que ie nom d'homme T 

C*eft' le premier, Seigneur^ & fans ^humanité , 

Tout, jufqu'à la vertu, n*eft que férocité. 

Vous craignez , dites- vous , le peuple Se fa finie l 

Abjurez aujourd'hui PafFreufe tyrannie , 

£t Narbalvous répond dufaiutdevos jours. 

Combien ce peuple alors en chériroit le cours ! 

Vos remords , vos terreurs , oui, tout fembie vous dire y 

Qu'il faut , pour être heureux dans les foins d'un Empire > 

Régner par les bienfaits, par les moeurs, par les loif, 

Le malheur des Etats fait le malheur des Rois. 

PiGMALXOM. 

Ote à la vérité ce langage inflexible : 
7u veux la faire aimer , & tu la rends terrible. 
Cruel, fui loin de moi, tu m'arraches le cœur. 

J^ Nakbal, aux genoux de Pigmallon^ 

» 
Ainfi vous le fermez aux cris de ma douleur ! 

Par ces genoux facrés , ô mon Roi ! par vous-même i 

N'irrit«z plus des Dieux la juftice fupréme. 

Ah ! que ne favez-vous de quel bienfait heureux , 

lis recompenferoient votre retour vers eux ! 

Il en eil uif , Seigneur, inef);»eré fans «toute : 

Le Ciei fait les déftrs & les voeux qu'il me coftie» 

Il 9e fies rendra point & vains Se fttf^rfltti* 

Voti;e fils ffitlheuieux. « « « 



T H A O É D t E* »«9 

PiGMALlOK. 

'' Mon fils ! je n*en ai plus. 

N A A B A L. 

n th vnî qu'une Reine implacable & baibare , 
Profcxivlt leurs jours ; mais., . . 

PiGMALI ON. 

Ta hatne fe déclare. 
Tu yeux perdre Aûaxhi. . . . Tentrevois "vos raifons. 
Sa TigU^nce a foin d*éclairer mes foupçons. 
De Tos obfcurs defleins je perce le myfière ; 
J'j porte le flambeau, mais en Juge févère. 
Aibirbé TOUS déplatt, je Poppofe à vos coups , 
Et je mets ce rempart entre mon Trône & yous. 

fe fais jnfqu'ott vos cris portent leur Utf olence ; 

Vous demandez fa tête! ô fureur ! ô vengeance! 

Tremble., peuple indocile & qui m'ofe irriter : 

C'eû elle, pour punir, que je vais confulter. 



P 



SCENE VIL 

N A R B A L,Aii/. 



A R quel accueil trompeur il favoit me fédulre ! 
Sur fon faux repentir ma bouche alloit tout dire. 
Tout , jttfqu*à fes remords , n*cft en lui que fureur. 
Quel fccret le barbare arrachoit à mon cœur ! 



laQ ASTARBE,^ 

Secret qu'un malheureux confie à ma prudenctf. 

G rands Dieux ! ne trompez point ma plus chère efpéranct); 

Rendez ^ la Pattie un Grince vertueux c 

Rendez-moi Bacazar. . . . Hélas ! quels font mes rasnx i 

Au fein de ces remparts une femme cruelle..^-. 

Dans quel féiour de fang ma tendreffe l'appelle ! 

O Ciel ! n*écoute point mes dédrs imprudens , 

Et cache la vertu loin de l'œil des tyrans. 

Cher Ftince,sHl eft vrai que le ciel favorable 

Ait étefttttt fur toi fa puiiTance équital^le ^ 

Si tu vis , fi j'en crois ces traits chers & Connus i^ 

Que ta main a tracés & que mes yeiix ont lus , 

Fui loin de ce Palais. Dans des climats fauvages^' 

Sans doute que tes jours font ^urs 8c fans nuages^ 

L'humanité fenfible adoucit tes malheurs. 

Et qu^aurois-tu dans Tjt > Mes foupirs , & mes pleurs j 

Tribut infuffifant qu'on paie à la mifère. 

Hélas ! tu n'aurois pas le cœur même d*un pèi«« 

Arface ! que veut>il ? 

B BB 
SCENE VIII. 
NARBAt, ARSAC£« 

A R s A c E. 



L 



fEuxis eft dans les fers. 
Suis-moi , viens Parracher au plils aftreux reveft* 
A ma fidélité le tyran la confie : 



TRAGÉDIE. lit 

Bbis enfin ]e crains tout , je tremble pour fa vie. 

FipnaUon à peine avoit quitté ces lieux , 

Parcourant ce Palais , interdît, furieux , 

11 menace , il frémit , il me voit & m'appelle : 

M Réponds-moi , m*a*t-il dit , d'une efclaVe inUdelle i 

•• Qu'on arrête Leuxis ; l'ingrate me trahit. 

De £es cris cfErayans la voûte retentit. 

L'implacable Ailarbé , par fes cris attirée , 

Terrible Se menaçante auffi-tôts'efl montrée. 

Toutfuit à leur aCpeâ, & frémidant d'horreur , 

Moi-même je les laiffe en proie à leur fureur. 

N A R B A L. 

Viens, n'oppofons encorque des pleurs à leur rage. 
Les prières , les vœux font les armes du fage ; 
Dans le malheur public il invotfue les Dieux : 
U plaint fes Rois , la fert , Se meurt encor pour «ux* 



Fin du fécond A&€, 



Totiu /« 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
BACAZAR, NARBAU 

B A C A Z A R. 

X^RUËL "Narbal , cefTez de retenir mes pas. 
Mon père règne ici ; je vole dans fes bras ; 
N'oppofez plus vos pleurs à mon impatience. . . . 
Vous frémtfTez ! ne puis-je après dix ans d'abfence , 
Attendre en ce palais un deflin plus heureux > 
Les Dieux m^ont-ils trompé } 

' N A 11 B A L. 

N*accufe2 point les Dieux^ 
Vous vivez , Bacazar , & tnoi-mâme j'admire 
A travers quels écueils ils ont fu vous conduire. 
Prince , vous n*êtes plus fur ces bords étrangers , 
Oiivos jours couloient purs , à l'abri des dangers) 
Dans ce féjour de fang, la mort vous environne : 
LTiumanité s*y plaint, la nature y frifTonne. 
Venez, fuirez mes pas au fond de mes défères» 



TRAGÉDIE. laj 

B A C A Z A R. 

Qui, moi! languir encore au bout de l'univers ? 
Qu«ls font donc les périls que votre amc redoute ? 
Leaxis vit, 8c ces lieux me l'offriront fans doute. 
Quand je retrouve un père , une amante , un ami , 
Dois-je craindre les coups du deAin ennemi ! 
Les larmes de Leuxis ont fléchi fa colère j 
M'en doutez point , je vole. ... 

N A R B A L. 

Arrêtez, téméraire j 
An feia de tos malheurs je vous ai méconnu ^ 
Biais craignez les regards d'un œil plus prévenu. 
Peut^tre à votre afpeâ, Ailarbé détrompée 
Connottra la viûime à fes coups échappée. 
Ne vous railurez point fur un douteux oubli ^ 
I^e furvcUlans cruels ce Palais eft rempli : 
J'ignore les projets de ces âmes obfcores ; 
Biais tantôt j'ai cru voir de leurs boudies imparet 
Sortir Tordre du crime & des aflaifmatt. 
Llmplacable Ailarbé fembloit armer leurs bras : 
De la barbare , enfin, la fureur e& extrême ; 
Je tremble pour Leuxis, pour vous, pour le Roi m4mc« 

B A c A z A R. 

O Ciel ! il eft donc vrai que ce monftre odieux 
Refpire , & fouille encor le rang de mes aïeux l 
Ailarbé .' Dieux vengeurs , quels font donc les coupables « 
Pour qui vous réfervez vos foudres redoutables ? 
Narbal, rappellcz-TOus ces joa» infonunés , 

La 



ia4 astarbe; 

Cn lamentables jours à la mort deftinés , * 

Ces jours cruels , témoins du meurtre de mon frère aj ] 
Oè moi-m^e , banal de la Cour de mon père 9. 
De la tendre Leuxis recevant les adieux , 
Mourant, défefpéré , j*abandonnai ces lieux. 
Que de maux m'annonçoitun exil fi fnnefte !' 

N A R B A L, 

Et que tenta fur vous la main que je détefic î 

B A C A Z A R. 

Novspaxtonsi De Samos je découvre les bords; 
Dévoré d'amenume,. en proie à mes tranfports ^ 
Mon cœurétoit toujours rempli de. mon amante.. 
De mes vils aflaflins la rage frémiiTante , 
S'annonce par un cri dans les airs élancé.. 
pePimpie Aftarbé le nom fut prononcé. 
Autour de la viâime on fe prefTe en tumulte f 
Sur le choix de ma mort , on balance^ on conful»» 
Un refte.du pitié détermine ce choix. 
Leur fureur n'ofe encor verfer le ïang des Rois. 
Ces lâches meurtriers, en détournant la vue , 
Me plongent, en tremblant , au fein de l'onde émuC« 
• 7e roule au gré des flots, & je vois tour-à-tonr 
La profondeur des mers Se la clarté du jour* 
La mortenvironnoit ma fatale exiftencç^ 

^. A R B A I(, 

^ Quel br9« to^s a fauve ? 

B A C A X A R. 

La célefte puifianca 



TRAGÉDIE. \t5 

Ssifls doute prit alors pitié de mes Aalheurs* 
La voix de la nature a droit fur tous les coeurs. 
Papperçois, tout>k-coup , une barque flottante , 
Où des humains m*offroient une main bienfaifante } 
3k m'arrachent des flots : dans l'ombre de la nuit , 
Sur les bords de Samos leur barque me conduit. 
Errant , traînant par-tout le poids de ma mifîère , 
7'arrofois de mes pleurs cette rive étrangère. 
Mais pourquoi rappeller ce fouvenir affreux ? 
la honte, le mépris fuivent les malheureux : 
I.eur aneinte cruelle a flétri ma jeuneffe $ 
Enfin y j'ai tout fouffert. 

N A R B A X.. 

Dieux ! je rois la Prlncefl^e* 
|Ui ! dier Prince , fuyez. 



SS9 



S C E N E II. 

tACAZAR, NARBAL, LEV XI S y enchaînin 

ARSACE. 

B A c A s A n. 



O, 



'U fuis- je, malheureux ! 
Que m'annoncent ces fers? Leuxis efclave !... ô Die^*î 

L E V X I s. 

Arface , foutiens^moi ; d^&s ce: ttat fiineite , 

L3 



116 A S T A & B t. 

Guide mes p as trembbns vers Tappui qui mereftc* 

Ah.'Narbal* 

N A R B A L , troubU. 

Ah ! Leuxis !... Ces fers me fbnt horrenr; 

L ft V X I s. 

Quel eft cet inconnu , fenfible à mon malheur? 
Ses yeux , à mon afpeâ , fe rempliiTent de larme» ! 
Pour les infortunés que les pleurs ont de charmes \ 
Mais, dîtes-moi , Narbal : quel eft donc ce bonheur 
Annoncé par vous-même , & promis à mon cœnr ? 
Et pourquoi ce mortel , indifférent peut-être , 
Augmente-t-il l'efpoir que vous avez fait naître ? 

( Baca\arft jettr auff genoux de Leuxis. ) 
Tu tombes à mes pieds, & ton oeil e&flaouaék.» . 

B A c A z A R. 
Jcittls.... . .J 

Leuxis. 

N'achève p«ks.... Va , mon cœur t'a aomnil* 

B A c A z A R. 4 

Ah ! ma chère Leuxis ! mon ame intimidée 
Se refufe au bonheur dont tu me peins l'idée. 
Ainfi donc tes malheurs ont égalé les miens ; 
Leuxis, je veux brifer tes indignes liens. 

Leuxis. 

Eh ! qu^importent mes fers ? Va , ma joie eil entière} 
Cher Prince, dans tes bras il n'eft rien qui l'altère. 
C'eft par des pleurs de fang que j'ai pleuré ta mon; 



TRAGÉDIE. IJ7 

t.a (vrenr des humains, les outrages du fort, 
Les affronts , les mépris d'une Reine cruelle ; 
Xeuxis i^puifa tout, dans fa douleur mortelle. 
7*ai bailTé dans l'opprobre un front humilié. 
Tu Tis, je te revois, & i*ai tout oublié. 

B A C A Z A K. 

Irrant & fugitif, de rivage en rivage , 

Mes malheurs n'avoient point ébranlé mofi courage;» 

Je me croyois alors le feul infortuné. 

Mais que dans ce Palais , à tes pieds ramené , 

Loin d*7 finir nos maux Se nos communes peines. 

Je doive encor me plaindre & plràrer fur tes chatncs $ 

Ce dernier coup du fort accable ma vertu. 

Que punition dans toi > 

L s V X I s. 

Ma douleur. 

B A C A Z A K. 

Que dis-tu? 
Quel monftre zSet barbare ?.... 

«J< E u X I s. 

Arrête : c*eft ton père* 
B A c A s A R. 

7e vole à fes genoux défarmer fa colore. 

L E u X I s. 

Vùn , cher Prince , demeure... Ah ! iait-il pardonaet l 

B A c A s A B. 

U revcrra fon fils. 



«it ASTARBÉ^ 

L c u z I s. 

Il va rafTafliner ! 
Aftarbé dans fes bras te pourfuivroic encore. 
Tu déchires , cruel , une ame qui t'adore. 
Ah ! ne préfère point la nature à l'amour ! 
L'éco«ta-t-on jamais dans cette affreufe Cour ? 
K'expofe point .des jours plus chers que mes jours mêatti 
Cher Prince , ton bonheur fait mon bonheur fi^trémc.. 

N A n B A L. 

Ah Ciel! Aftarbé vient. 

B A c A z A It. 

. Son afpeâ odienz 
M« ^t frémir d'horreur. ' 

- L E V.X I 8. 

Cher Prince , au nom des Dieni^ 
An nom de notre- amour, diflimule. 

N A R B A L. 

Je tremblo» 
A> ! ne la brarez ^oint. 



TRAGEDIE. î«^ 



SCENE m. 

àSTARBÉ, BACAZAR, LEUXIS , ARSACEj 
ZOPIRE , NARBAL, GARDES. 

A s T A K B i. 

juiA. haine les raffemblc*. 
9IÛS çoel eft ce s&ottel inconnu dans ces lieux i 

N A R B A L. 

IfC haûrd vient ici de l'offrir à nos yeux, 
AsTARBi,^ Bacaiar. 

Q^ t'amène à la Cour, & quelle eft ta patrie > 

E^onds-moi« 

Bacabar. 

C»eft dams Tyr que j'aî reçu la TÎe i 
r«li fortis malheureux, profcrit , abandonné ; 
}*y reviens plus à plaindre & plus infortuné. 

A s T A R B &. 

Q^çb fottt donc tes deftins i 

B A C A Z A R. 

L'opprobre Se. la ffii£ètfe( 

A s T A R B i. 

Dams ce Palais des Rois que cherches-tni 



i3o ASTARBÉ^ 

6 A c A Z A R. 

MonpèfCa 

A s T A R B à. 

Quel «ft-ll ? 

L E u X I Sjàpart, 

Je frémis. 

B A c A s A K. 

Arraché de fes bras , 
Loin de lui , dès Tenfiance, on entraîna mes pas.' 
On le dit malheureux : je le plains & je I*aime. 
Que Tauteur de nos maux les éprouve lui- mène I 

A s T A R B é. 

Ce n'eft point me répondre, & ces vagues diftouriM* 

IT A R B A L. 

Madame , de quels foins..» 

A s T A R B i. 

J'entrevois vos détourfc 
Je fais ce qu*en ces lieux prépare votre haine. 
Un efclavc, courbé fous le poids de fa chaîne. 
Contre fes Souverains aigri par le malheur, 
A la révolte, au crime, oVivre aifément fon cœur. 
Sur vos fronts interdits la terreur efl empreinte.... 
Ma préfence vous trouble»... Il s'abaifle à la feinte. 
Sur vos fombres complots c*eft affez m*éclaircir. 
rituel que fbit ce mortel, c'eft un traître à punir $ 
Qu'on l'arrête. 

N A R B A L. 

Madame, à la Cour de leur maître» 



TRAGÉDIE. 131 

Les monels malheureux ne peuient-ils parottre } 
La demeure des Rois n'eft-elle plus pour eux 
Un afyle aufli fur que les temples des Dieux ? 
Qvie TOUS importe, enfin , qu*un malheureux refpiie ? 

A s T A R B £. 

Tout importe à qui fait gouverner un Empire. 
Qu'on l'entraîne, foldats. 

, K A R B A L. 

Ah ! Madame, arrêtez ; 
Je réponds de fa foi. 

A s T A R B £. 

( jtux Gardtt. ') (AU PrinceJ[fe. > 
Suivez leurs pas... Sortez. 



SCENE IV. 
ASTARBÉ, ZOPIRE. 

A s T A R B Ê. 

\^oa pr^tendoît ici ce mortel téméraire? 
Il unit à la fois Torg eil & la mîfère. 
7*ai tremblé devant lui ; )e ne fais quel effroi , 
A fon fatal afpcû , s*eft emparé de moi ! 
De fa voix , de fes traits une confufe idée 
Frappe & faiftt enccr mon ame intimidée... 
Enfin pourquoi Narbal Se la fière Lcuxis, 



15» A S T A R B £, 

Sur ce mortel obfcur fembloient-ils attendris > 
Je le mets en vos mains, répondez-m'en, Zoplre^ 
Égalez votre zèle au trouble qu'il mMnfpire. 
De foins plus .importans mon efprit agité , 
Vers de plus grands objets eA maintenant porté. 
Répondez : efl-il temps d*immoIer un barbare ! 
Méritez-vous enfin le prix qu*on vous prépare? 

Z o p I R s. 

l'ai tout prévu , Madame , & tout fert vos projets* 
Il eft , près de ces murs , des lieux fûrs & fccrets ; 
J'ai caché , dans leur ombre , une troupe hatdie 
De foldats éprouvés , qui m*oht rendu leur vie* 
Didon , depuis long-temps , arme les A&icains; 
Si Carthage tentoit quelques nouveaux defteins , 
ïl^otre port vomira , fur la mer alarmée , 
XJ&e flotte innombrable , en fes flancs renfermée g 
C'eft ainfi qu'au dehors j*ai prévu les hafards. 
Voyez ce que i*ai fait au fein de ces remparts* 
Au fidèle Nador cette ville eft livrée ; 
Maderbal de ces lieux doit défendre l'entrée ; 
Kadir obfervera vos ennemis fecrets. 
Enfin , tout vous répond d'un rapide fnccès. 
Commandez k mon bras j ces invincibles armes 
Répandront dans ces murs les horreurs , les alarmes j 
Et digne enfin du prix offert à ma valeur , 
7e l'obtiendrai , Madame , à titre de vainqueur, 

A s T A R B i 

r 

Oui , fans doute , la force eft ici néccffaire. 
Je connois , comme tous, rindoclle vulgaire f 



II 



T i Jk G É D I E. 1)3 

tl l<}Utiendra les droits de fon mattre égorgé ; 
Il faudra lecombattre , après Tavoir rengé. 
Dans fes divers tranfports , qui pourroit le comprendre ? 
D*un tyran qui n'eil ptu» ,11 révère la cendre. 
On l'a vu conjurer , s'armer contre fes Rois : 
Mais il court les venger , il re'&onnoit leurs» v'Oix , 
Quand du fond de leur tombe & du fein des ténèbres , 
Ils ne lui parlent plus que par des cris funèbres. 
Xa pitié fur fon cœur fait plus que le devoir. 
Mais , Zopite , à ce peuple enlevons tout efpoir. 
.Xe fan§ des Souverains peut m'étre encor funefte : 
De ce iâng odieux qu'on épuife le refte j 
Qu'on immole Leuxis. 

Z o P I R E» 

Le fort a fes retours ^ 
MadaAie ; de Leuxis- Il faut fauver les jours. 
On parle de Didon , des deffeins de Carthage : 
Que Ia-Prlnce£[e ici vous tienne lieu d'otage^. 
Puifquç vous la tenez captive en ce Palais , 
Elle ne pourra nuire à vos voeux fatisfaits. 

ASTARbÊ. 

•Il tû vrai : méprîfons fes impuîffantes larmesi 
Que peut-elle tenter avec ces f cibles armes? 
3r*approuve ce confeil : il faut la conferver. 
Je crains peu l'ennemi que je puis obfervef. 
Xeuxis de mes fuccès répondra fur fa tête. 
Il fuffit. LaifTez-noust '^ 

Tqîm /, M 
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SCENE V. 
ASTARBÉ, ORCAN. 

A s T A R B £. 



L 



I A coupe eft-elle pr4te ? 
Et mes ordres en tout font-ils exécutés ? 

O R C A N. 

Dans de fombres détours , tos Gardes apoftés » 
Au moment du triomphe , immoleront Zopite : 
Tons ont juré fa mort. 

A s T A R B Ê. 

Oui , je dois le détruire ? 
Ce mortel politique , en ferrant mes deffeins , 
Veut rendre fa grandeur l'ouvrage de mes mains* 
J*aî porté le flambeau dans fon ame profonde j 
Il afpire en fecret au premier rang du monde ^ 
11 veut régner : qu'il meure. Et nous , Orcan , & nous » 
Allons fur le tyran porter les derniers coups. 
L*heure attendue approche , elle m'appelle au crime. 
La vengeance à l'autel va tratner ma viâime. 
Pigmalion , tremblant au fond de ce Palais , 
Sous le marbre & l'airain fe cache à fes fujets* 
J'ai répété les noms de Leuxis , de Carthage : 
A ces mots , U frémit. L'épouvante, la rage^ 
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Le défordre , l*horreur , ces tranfports violens , 

Reffentis par le lâche , & faits pour les tyrans ; 

Il les éprouve tous : au jour il fe refufe ; 

Il invoque les Dieux , que bientôt il accufe : 

Il m'appelle à grands cris. « Ecoutez , m'a-t-il dit , 

H Le Ciel veut fe venger ; mon peuple me trahit. 

•• Votre cœur eft-il pur & fidèle à fon maître ? 

M Diifipez un foupçon , trop injuile peut-être , 

M Tantôt je veux qu'ici par l'enfer & les deux , 

•* Par le fer de Thémis , par la coupe des Dieux , 

*t Par moi , par notre hymen , par la liqueur facrée' « 

H Vons confirmiez la fol que vous m'avez jurée. 

Orcan , voilà le but où mon art l'a conduit. 

Il fe livre à mes coups. Viens , fuis-moi : le temps fnit* 

Profitons des momens offerts à ma vengeance : 

Llatrépide exécute , oii le foible balance. 



Fin du troîJUme AiEU» 
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S,Ç E N E PREMIERE, 
l.E U XI S » A ROSACE. 

A R s A C E. 

JlXH .' -Madame ; ceiTez d*errer.dans ce Palais t 
Rendes à vos efprits & le calme & la paix« 

L E u X I s. 

Arface , c'en eft fiait , le farouche Zopire 
A confommé fon crime , 8c Bacazar expire* 

A R s A c B. 
X<e Pripce eft Inconnu dans cet affreux féjour ^ 
Oublié dans fes fers , tH aux yeux de la Cour^^ 
En but ai^ feul mépris , il refpire peut-être» 

L E V X I s« 

Ar^ce , à fes vertus peut-on le méconnoltre ^. 
Mais enfin , s*il vivoit ignoré dans ces murs. 
Croirai') e que caché fous des dehors obfcurs , 
£t fous le voile affreux de fon humble mifère ^ 
4» fer des affaffins il puifiie fc £oiifinlrç> 
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dtpefte en eft ptus fïkre , ûafi JEpie monmHhtnTd 
"Des barbares humains je connois 134 fureur ; ' • 
Ils Tcrfenc , fans pitié , le fang d^un miférable. 
Itfalheureux le moctd que l*on croit méprifable l 
J^ex intrigues des Grands rcflbrt infortuné , 
L'homme vil qniiear nuit e& bientôt condamna* 

A R s A C lU 

£fpércz tout encore ; un vieillard refpeâabte 
Oppofe (a prudence an bras qui tous accable* 
Soit qu\in Dieu le dérobe aux yeux de nos Tyrans j^ 
Soit qu'on mépnfe en lui la fbibleffe des ans , 
Karbal eft libre encore. Tranquille dans l'orage ». , 
St montrant à nos yeux la fermeté du iage ,, 
Des fureurs de la Reine il.obferve le cours ; 
Il veille fur le Prince , il veille fur vos jours. 
Sans doute un Die« vengeur & Téclaire & le guida ^ 
If arbal peut Jirrérer le fer du parricide ; 
Karbal vesra Zopire , il peut aécbir fon cosur. . 

l( E V X I S.. 

Ah { conn^is-tn Zopire , & toute fa fureur ^ 
Un faux efpoir t'abufe : où le. crime eft l'arbitre^ 
Lar v«rtn,ne peut rien & n'eft qu'un vain titre. 
Arfiice^. fiii'cn crois mes noirs preffentimens , 
Ce ieuc , e« jour funefte-eft fait pour les Tyran»* . 
Je lève , ,en frémiflant , les voiles politiques , 
Dont on couvre .à nos yeux des projets tyranniqiietiii 
Vigmalion , tranquille an fond de ce Palai« , 
lSi*nê let,bru.d*Aiiaxlié , g^^te un» affreafe paix» 

Ml 



t^ A5TAR6£; 

Il fmblc , ea ces iaftans', que leur rage repofèi 

lUpos cruel , Ariâce , & dont je voit la caufe ! 

On reut npus abvfer par ce calme trompeur ; 

On t>répare en fecrec le glaire deflruûeur. 

Je Tois tout , & bientôt les flambeaux fonéraires 

Éclaireront la nuit de ces fombces myftères* 

7e ne £ais , mais enfin , je iens couler mes plenit. 

Les Dieux m'ont trop appris à préroir mes malhettri. 

& ' '' ■ ,' ! 

SCENE IL 
tEÙXIS, ZOPXR£, ARSACE, GARDES. 

Z O P X R E. 



D 



E fecrets importaus je^Tiois pour tous inftruirc, 
Madame , permettes «qpi'Ariace fe retire. 
Tantôt de IHncoanu tous plaigniez les deftins , 
L'imprudente Aftarbé le confie à mes mains. 
7e défendrai Tes jours 9 & je prétends encore 
Vous iauvcr des périls que TOtre coeur ignore. 
Votre perte eft jurée ; une femme en fureur 
De fes deffeitts fur tous va pourfoivre l'horrent ; 
Mais le crime s'areugle , & Ton peut le furprendMw 
Au rang de tos aïeux , Princefie , ofez prétendre : 
Dites un mot , parles , & fournis à tos lois , 
.2oplre Tons élève au Trône de nos Rob. 

L s V X I s. 
Tçû Maître vit nwQtâ , & tu A*ofic«f l*£mpir« ; 
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Z O P I R E. 

On attente à Ces jonrs, & peut-être il expUe, 

I. K V X I f . 

Pigmaliott périt ! 

Z o F I R £• 

Peut-être en ce moment » 
Trompé par l'appareil d'nn angvfte ferment. 
Dans la coupe fatale , à fcs mains pféfentée» 
Il boit l*affreufe mort qu*il a «op piéritée. 
Sa parricide Epoufe.... 

L a V X 1 s. 

O crime ! ô jour affreux ! 

1 

Z o V I a X» y 

Puniflbnsla perfide , & régnons en ces lieux» 

I< K V X I s. 

O Cîcl J je ne vois point ces voûtes ébranlées ^ 
Aux dépens de mes jours , fur fa tête écroulées ! 
Perfide , voilà donc les fecours généreux 
Que ta pitié cruelle offre à des malheureux ? 
Pour punir Ailarbé , tu ,te rends fon complice ; 
Tu permets, pour régner, que ton Maître périffeC 
D'un oeil indifférent tu le vois égorger ! 
Lâche, il faut le défendre , & non pas le venger* 
^e connois tes defleins ; fiiis loin de moi , barbare « 
7$ ne t'écoute plus. 

Z o > I R I. 

Quel trouble voua égare I 



• 

£t pottrqnoi ces tranfports d*afi aTCugle coononz t 
On immole na tyran; Madame, oabliex-TOas 
Qu'il plMigiii le poignard- au fein de ^otrc flrèc»!- 

' L' B V X I s. 

M^ j*adorai fon fils^ il eft mon Roi, mon pèrci 

£t toi-mdme) perfide -^ as-tu donc oublié 

Les auguftes fermens, dont ton cceur eft liéî ^ 

Ta rage -rainement s'applaudit & fe loue ( 

Elle me fait hoi;:reur, & )e la défayoue. 

J'en attefte le ciel ! ce ciel vengeur des Rois r 

Dieux ! défendez mon Mattre, & foutenex fes droîtt|. 

Dieux !^ dérobez fa tête à U.main meurtrière; 

Imprimez fur fon front un & beau caraâère , 

Si femblable à cetùi de la dWinité , 

Si grand f q«'U es impofe à leur féroeiti« 

Z o P I R E. 

Eh bien, craignez TeiTet de ma fureur extréoàe^ 
J'allois vous élever àfla gvaodeur fuprême ; 
Vos mépris orgueilleux m'annoncent un refus* 
Ingrate, frémliTez ! je ne balance plus; 
J'appuierai les defTeins d'une Reine barbare : 
Mais quel que foit le fbrt que fa main- vous prépare^ 
Sous quelque coup fatal que tombe l'inconnu , 
Songes alors , fongez que vous l'aurez voulu, 
t La Couronne n'eft point un bien que )e dédaigne f 
On me l'offre aujourd'hui, je l'accepte & je règnc^ 
Aftarbé mieux que vous confirmera mes droits. 
Qui pvqit les tycans fait fiiircLattai des RoU^ 



TRAGÉDIE. ûj 

Le u X I s. 

Confomme ta fureur, Ta lai porter ma tête« 

Z o P I R E. 

Gardes , yeilUz fur elle , 8c tous , trem^jlez.. 



9 



SCENE III. 

N ARB AL, L E U X I S, Z O P I R E|^ 
A,R S A C E, G AR DES. 



K A R B A L. 



A, 



.RRErTE^\ 

Qu>irîe «ntendu, crueH ton mattre infortuné 
Périt au pied du trône Se meurt empoifonné ! 
De ce lâche attentat, Zopire eft le compiles ! 
Mais non , je te connois & je te rends juilice* 
Viens ji craignons qu*Aftarbé par de rapides cougs^' 

L- E^ V x^x s. 

Oui , Zopire , courons. 

Z. o p I R B* 

Que me propofex-vons ? 
Que )« fauye un barbare & que je rampe encore 
Sous le )Ong -d*un tyran que Tunivers abhorre 1^ 
Et quel fiiroit le prix d*un zèle infruûueux ? 
Ij'cfclaT^e !<^ La Reine offre un trône à- mes rosûx^ 



141 ASTARBÉ, 

7e reçois d*eUe un don , que LeuzU me refnfb s 
Je la fers y je le dois. 

♦■ 

Mais, Aftarbé t'abnfe. 
Toi-même , penfes-tn que les peuples fournis , 
Te laiflent fur un trône où fes mains t'aniont mis^ 
Que dis* je ? lâche époux de cette Reine impie , 
Bfpères-tu régner fur ta trifte patrie? 
Elle régnera feule , ou bien dans fes foupçons , 
Tu la verras encor préparer les poifons , 
C^reffer ta folbleflej & colorant fon crimes 
3Dans fes embrafTemens étouffer fa TÎâime. 
Quels cœurs plaindront alors tes deftins rigonrenx ? 
Tu feras criminel autant que malheureux. 
Mais fais-tu quels degrés yont te conduire an trône I 
Songe qu'un peuple entier le défend , l'enTiroane* 
Ayant d'y panrenir il faut l'enfanglanter , 
£t c'eft fur des tombeaux que tu dois y monter. 
Si tu l'ofes, cruel, plonge tes mains fumantes 
Au fein de ces époux, de ces mères tremblantes» 
X>e ces foibles enfans , renyerfés dans leurs bras s 
If on , Zopire , ton coeur n'y confenrira pas. 
Tu refpeâes ton maître, & tu yas le défendre t 
Il en eft temps encor. Déjà je crois entendre 
Un cri yiûorieux, vers le ciel élancé. 
Je vois autour de toi, tout un peuple empreffé^ 
Et répouib & l'époux , & le fils & le père , 
Tous les concitoyens , tes amis , Tyr entière p 
Je les entends yanter, confacrer ta râleur , 
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Te nommer leur foutien & leur libérateur. 
Que la yertn, Zopire, efi douce & confolante I 
Elle parle à ton ame incertaine & tremblante. 
Sur l'eipoir des grandeurs peux-tu la dédaigner? 
Qtt*aarob-tu réfolu ? Réponds-moi. 

Z O P X R E. 

De régner. 

N A R B A L. 

Implacable mortel, yoilà donc taréponfe? 
Je rois tous les malheurs que ta rage m*annonce; 
Mais dans les grands périls il finit tout hafarder ? 
pais Tenir l'inconnu. 

L B u X I s. 

Qu*ofez-vous demander? 
Cntel, Tov le perdez. 

M A K B A L. 

Il faut fauTer fon pire; 
Z o p z R s. 
Qa«l cft donc cet erclaTe , & que prétends-tu foireî 

N A R B A £. 

Qu'il paroifle , te dis-je , & foyons fans témoins* 

L £ V X I s. . 
Que produiront pour lui ces Ûiutiles foins ? 

Z o V X R E. 

y^iM proies \ fou fort un Int^c^t kifa t0A4i«| 
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Madame, i*7 confçns, je veux ici rentendre} 
Qu*il Yienne. 

N A R B A L. 

Je verrai jufqu'oii rz ta fureuv* 
Efclave ambitieux, farouche ufttrpateur. 
Tu ne fais pas cnccre quel fang il faut répandre. 
Ton maître afTa^Hné , Ton trône mis en cendre , 
Ses fujcts malheureux, fous le glaive cxpirans ; 
Quels que foient ces forfaits , il en eft de plus grands. 



»>i*— ^ I I If. 



SCENE IV. 

BACAZAR^ NARBAL, LEUXISf 
Z O PI R E, ALSACE. 



P. 



N A- R S A l. 



arOtssez, Bacazar : toi ,' frappe fi tu l*oiei. 
Voilà ton Souverain. 

^ Z o P I R B. 

Qui , lui? tn m'en inpofef? 
ta mon nous a ravi Théritier de nos Rois. 

L E V X z s. 

|Ui! cher Prince! 

Bacazar. 

». 

Lcuxis ! eil-ce vous que je vois } 
Cfel! au fond de mon cœur quel effrayant mumote! 

Ua cri |,d« mon «*y mêic tux uU 4« là wtutt : 
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Jkli ! Natl»al , expliques cet noirs preffentimens ! 
^on père... 

N A K B A L. 

Il meurt pettt'^tre en ces afff çuz niomens | 

B A c A t A R. 

li meurt! & Ton permet, on fouffre qu'il périflel 

N A R B A L. 

Son ^poufe Timmole , & Toilà fon complice* 

B A c A X A R. 

Ce barbare! ah 'cruels, trop cruels ennemis , 
Sur fa cendre fumante afiaflinez fon fils. 
Péfiflent à la fois le Monarque & TEmpire ! 
Oui , reconnois-moi , frappe , in&dèle Zopire.^ 
2^ vie eft un tourment que je reproche aux DièioC- 

L ft V X t s. 
^XL demandes la mort ! 

. B A C A s A K. 

. Le jour m'eil odieux^ 
Quelle foule de maux environne mon être t 
Je détefte à jamais le jour qui m'a tu naître. 
Xes Dieux même ont fdr£é mon coeur à les haïr $ 
Ils trahiffent mon père, ils le laiffent périr. 
Leur privilège eft vain , sHÎs ne vengent le nôtre« 
Dieux! la caufe des Rois n*eft-eUe ^lus la vAtrè t 
Si vous fouffrez en paix les crimes des mortels « 
SI le trône eft dètxoitj tnoibies pou ^o^ »«teh« 



i1^ ASTAUBt; 

L s u X I t. 

Zopire ? 

B A c A s A E, 

Ciel ! que ToU^e ? A fes pi^ds ! rons , Ftincefle? 

L £ u X X s. 

Je tremble pour tes jours., pardonne à ma tenàicSei 
£t toi, puifque ton cœur yainement combattu, 
A Ton ambition fait céder fa verni , 
Règne ; mais en montant à la grandear fopréme » 
N'abure point d'an rang ufurpé fur nons-méme; 
Et fi'appefantis point , fur cet infortuné , 
Le fccptre de nos Rois, à fes mains deftiné. 
Qu*il yive! que crains-tu ? Mahre de cet Empire^ 
Qu'importe à ton bonheur que mon amant refpire ? 
L'univers l'abandonne. Enfin , fi dans ces lieux , 
Le'^ls des Souverains épouvante tes yeux , 
Kc peut-il loin de toi jo.ir de la lumière ? 
Voudrois-tu lui ravir jufqu'au jour qui l'éclairé } 
Il eft, de. tous les biens que tu lui veux ôter. 
Le feul qu'aux malheureunt on n'ofe difputer» 

Zopire. 

le vais donner mon ordre... Allez. 

L E y X z s. 

O Ciel f je trembler 
B A c A z A R, 

CUre Leoxis» du moins nooA potirons «nfeable^ 
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SCENE V, 

NARBAL, ZOPIRE. 

K A R B A L. 



E ne te quitte point. Oh iront.il$?Tu te tais! 
Ton front eft obfcutcî , tes regards font diftraits j. 
Ces deux Infortunés marchei»t-iis au fuppUce } 
Jlftittt fur tes delTcins que ta voix m'éclairciffe. 
Vas-tu perdre Aftarbé ? vas-tu fauvcr ton Roi } 
Sf-tn i,«tfie ou coupable ? Enfin répond. 

Z O P X R s. 

Suis-moik 



Fia du quatrîhnc.Aek^ 



N» 



^ 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE;» 

1. £ U X I S « aiiunU par des Gardes^ 

ANDis qae l'on pourfuit le cours des attentats g 
Zopîre veut qu*ici l*on retienne mes pas. 
Zopire ! ô déCefpoir \ ô morreUes alarmes ' 
Sans doute le barbare , infenfible à mes larmei ^ 
De Tes maîtres trahis abandonnant les droits» 
De rimpie Aftarbé fuît encore les lois. 
Si des pleurs de Leuxis fon ame étoit touchée^ 
Des bras de fon amant Tauroit-il arrachée ? 
Votij je n'efpère plus; & pour compile d*horre«rg 
On me fuit, on me livre à toute ma douleur. 
Arface ne vient point ; le cruel m'abandonne } 
l^is |e lo vois... ô dçl ! il foupire» U fciKona*.! 
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SCENE II. 
LEUXIS,ARSACE. 

L E U X X s« 

\^VE yieas-ctt m'atinoncer ? 

A K s A C E. 

L« plus grand des nalheura. 

L E V X I s. 

J»ai per»:u fiacaxar .' c'en eil fait. Je me meurs ! 

A R. s ▲ c 1. 

Il vit ; mais malheureux de furvivre à fon père ; ' 
Pigmalion n'eflplus ! 

L E V X I s. 

Un monftre fanguinaiiQ 
A donc TU réuflir Tes complots déteilés ? 
£t le lâche Zopire.., 

A R s A c E. 

Ah! Madame, arrêtev, 
Zopire , à la vertu rappelle par tos larmes , 
An pani de fes Rois a confacré fes armes. 
Mais éclairé trop tard , & trop long-temps féduit , 
De foulent repentir il a perdu le fruit. 
Zopire 4« îon Roi n'a pu fauver la vie : 

•»1 



t^o À s T A R B £, 

LUndomptable poifon i'avoit déjà ravie. 

Quelf>eâacle effrayant s?eft offert à mes yeQX> 

Trahi par fes fujets , abandonné des Dieux, 

J'ai vu Pigmalion , roulant fur la pouffière , 

Soutenant avec peine un refte de lumière i 

Dans cet état ob. i*homme , au moment de périr « 

Joint le tourment de vivre à l'horreur de mourir, 

Ailarbé , pris de lui , jouiffantde fon crime. 

D'un regard fatisfait parcouroit fa viâime;- 

£t du breuvage affreux précipitant l'effon , 

Avec des cris de rage , elle appelloit la mort. 

Du front de fon époux , je Tai vu elle-même» 

Arracher d'une main le facré diadème » 

Et de l'autre tenir le vafe empoifonné , 

A des meurtres nouveaux fans doute deftiné. 

En&n , cédant au feu dont l'ardeur le dévore, 

Le Roi meurt. Aftarbé le comtemploit encore^ 

Quand Zopire , fuivi de ces amis troublés.. 

Au millieu du tumulte avec p^ne affemblés , 

Vers fon maître immolé vole & fe précipite. 

Des obftacles offerts vainement il s'irrite , 

Le péril étoit fur : Se que peut la valeur 

Contre la force unie à l'aveugle fureur ^ 

Moî-méme , abandonné d'une garde infidèle , 

Je n'ai pu prévenir cette Reine cruelle : 

Un peuple d'affaiTms , de farouches foldats , 

D'une enceinte de fer environnoit fes pas. 

Grande dieux ! les criminels ont-ils tant de prudence > 

Survies murs du palais la barbare s'élance ; j 

L'épouvante & i'iiorreur feabloient la deyances 
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Contente de Ton crime , elle ofe l'annoncer. 
Alors vous euiliez yu tout le peuple en alarmes , 
Fondre fur ce Palais , courir , yoler anx armes. 
L'étendard de la mort flotte a« pied de ces murs ; 
Mais fortant tout-à-coup , par des détours obfcurs^^. 
Des foldats furieux , animés au carnage , 
Précédés du tumulte, & fuivis du ravage, 
Sur ce peuple éperdu fondent de toutes parts : 
Le fiing des citoyens inonde ces remparts. 
Madame , c'eû alors qu'informé , que Zopire 
Dans ces lieux retirés vous avoir fait conduire, 
J'it revolé vers vous, plein de trouble & d'efFro^y 
Pour veiller fur des jours confiera ma foi. 
Tel eu l'ordre facré que le Prince lui-même... 

L K V X z s. 

Hélas ! quel foin l'occupe en ce péril extrême ? 
A-t-il cru que mes jours me /eroient précieux , 
Quand les ftens menacés me font craindre pour eux ^ 
Quand fon père n'eft plus , qu'efpère-t-il encore ? 
Qacb feroient fes deiTeins ? répond. 

A R s A G £. 

Je les ignore.. 
Anéanti du conp dont fon père eft frappé , 
Dans un morne filence, il refte enveloppé $ 
£t s'il fort quelquefois du trouble de fon ame , 
Parmi de longs fasglots.» il tous nomme » Madame ;- 
Mais, Karbal & Zopire, ou mes yeux font trompés^ 
D'un projet important paroiffoient occupés; 
Sans doute ils méditoient le falut dei'£flipir«. 



5t2 A s T A R B É , 

On ignore en ces lieux les defTeins de Zopire ) 
La Reine croit toujours qu'à fil fuite entraîné , 
Qtt*au char de la fortune en efclave enchaîné , 
Foible, & s'abandonnant à'fon puiflant génie « 
Zopire , fur fes pas , marche à la tyrannie , 
MaU » Madame , il paroit. 



SCENE III. 

I.EÙXIS, ZOPIRE, ARSACE, 

Zopire. 



A, 



.H^PrincefTe, tremblez & 
L s V z X s. 
Que dltes^TOVs ! ô Ciel ! 

Z o V X R 1. 

• Nos malheurs font eombléa! 
A l*amour de mes Rois mon ame ramenée 
ll'afpiroit qu*à fauver leur vie infortunée : 
Cet efpoir me flatt<rit , les Dieux me l'on ravi* 
De mes Soldats , du Prince & de Karbal fulvi , 
7*allois aux Tyriens faire ea&n reconnoltre 
L'héritier de l'Empire 8c le fang de leur maître. 
Le peuple , fous ces murs , combattoit pour fes Rois, 
Att nom des Dieux rengeurs, j'élère enfin ma voix s 
J9 «omme Bacasar ; & plein de confiance» 



TRAGÉDIE. iJ'S 

Ou fils des SouTcrains j'annonce la préfence. 

Mais, foit que préyenu, qu'indigné contre moi^ 

XmC Tyrien féduit ait foopçonné ma foi , 

Ou foit que , dans le choc des débris & des arraei ^ 

"Mai voix fut étouffée au feln de tant d*alarœes i 

I^e peuple furieux s*eft ébncé fur nous. 

Xn vain nous réfiAons à l*effort de fes coups. 

Jugez du trouble afEre x de mon ame éperdue. 

I«c Prince enveloppé difparoît à ma vue. 

Accufant à la fois & les Dieux & le fort , 

Au travers des poignards je cours chercher la mort^ 

Mais de nos vains amis le déplorable refte , 

Jtfalgré moi me ramène en ce Palais funefte. 

A R s A c E. 

iPcut-ltre que le Prince à la mort échappé... 

Z o P I R E. 

le le croyois , Arface , & je me fuis trompé. 
iOni y ce jour n'eft marqué que par des parricide* s 
Autant qn*ils font cruels , nos malheurs font rapideSt' 
On nomme Afiarbé Reine , & le peuple empreflé 
Court au-devant du joug , dont il eft menacé. 
Au pied de ces remparts tout a changé de face : 
Xa paix i^iccède au trouble , & la crainte à l*audact^ 
Fuyons, tons nos efforts deviennent fuperftus; 
Fuifqu'on trahit les Rois, le Prince se vit plus. 

L c V X z s. 

« 

Que liites-TOus ? moi , fuir de ce Palais funeftel 
fi fiaouar n'cil plus» qnel^yle ne zeûe ) 



•it4 ASTARBÉ^ 

Il n'en eft pins pour moi. Dans l'hdrreurdemofti'oxt^ 
Je n*anend« rien des Dieux , je ne veux que la taotu 

Z o P I R E. 

Vivez , ne fouffrcz pas qu*Aflarbd , fur le trône ,. 
Avili^e en fes mainj le Sceptre & la Couronne. 

(^Aux genoux de Ltuxis.') 
Au nom de vos aïeux qu'elle a déshonorés,. 
Au nom de votre amant , pai^ fes mânes facrés , 
Vivez , jetez fur vous un coup-d'oeil plus tranqaillft>S 
Sanvez de tint de Rois Uhéritiire fie la fille* 
LUmplacable Aftarbé va rentrer dans ces Iteuxf 
Fuyon« , & prévenons ce monftre furieux. 
C'eftelle. Sort cruel! 

S CE N E IV.. 

ASTARBÉ^LEUXIS, ZOFIRE^^ 
ARSACE, GARDES. 

A s T A R B i, Mix Cardes. 

i .. xVrrêtes ce perfidaw 

(^ LcuxU.^ 

Entre nous aujourd'hui la fortune décide, 

Orgueilleufe Princeffe ) & tes lâches mépris ^ 

Dans le fein dé la mort , vont recevoir leur piis«^ 

Ta ffaûion gémit fous mes mains triomphantes. ^ 

J*ai TU fkiir devant mol ces iég.ions.uembiaatfltt 



T il A G É T5 1 1B, itf 

^^ndoTiltfl fujets, d'efclaTCS mutinés ; ^ 

Mon triomphe eft écrit Cur leucs fronts proft«rnés. 
Pour me jurer la foi, que j'ai droit d*eii attendre. 
Les Chefs des T^rieos doivent ici £e rendre ; 
Tremblez ! à mes fuccès raefurez vos revers. 
Mon trône eft préparé : vos tombeaux font onvertsw* 

L E u X I s. 

A d'injurieux cri,4 , pourquoi borner ta rage ? 
On n'anéantit point la vertu qn*on outrage; 
Frtppe : de ton; les coups que ton bras ni*a portés f 
Ceux que j'attends encor font les moins redoutés. 

A s T A R B i. 

Eh bien , perfide , eh bien , il faut te fatisfaire ^ 
C'cA affez' balancer les traits de ma colère. 
Gardes , obcifTez : qu'au fortir de cey lieux , 
De leur vue'importune on délivre mes yeux. 

Z o p I s s. 

Barhare ! connois donc les remords de 2U>pire. 

Ta politique habile avoir fu me fëduire : 

JAzis mon coeur , indigné de tes lâches forfaits, 

A bientôt détefté ju(ques à tes bieofaitfi. 

Le mortel , que tantôt tu n*Sas pu /econnottre , 

Couronné par mes mains, auroit été tcn maîtres 

J^a Princeffe, rendue au rang de fcs aïeusi,. •. . 

Auroit uni le cours de ton règne odieux : 

Mais l'aveugle deflhi autrement en ordonne ; 

VTos Rois* font dans la tombe, 6c v^ montes au trônew 

Je vais Ciibirlcur (on ^ je fuis «op heureux» 



I5# A S T A R ^ É,*' 

Puirqu*etifiti , malgré toi , je mourrai vertuetej 

A s T A R B £. 
(fdux Gardes.") 

Obéiffex , fortez... Mais le peuple s'arance. 



mf 



SCENE V. 

BACAZAE,L£XJXIS,ASTAR B,É^ 

KARBAL, ZOPIRE, ARSACE, 

Troupe de Tyriens , Gardes. 

Le fond du Théâtre doitparcttrt rempli d*un gros d* Tj- 
riens . qui en fe développant laijfent voir Baea^ar : il 
t*avanee vers Us Gardes qui emaUnent la Frineejft 6 
Zopire, 

Bacaxar, aux CardtSt 

JL ERviDEs, arrêtez! - 

L E V X I s. 

O céleftepuiâancel 

Jl^h ! cher Prince , efl>ce vous } 

» 

B A'C A Z A R. 

Reconnoiffou le* Dievz^ 

A s T A R B à. 

lilnconnu ! Sort cruel î 

B A c A s A R. 

(■^ Aftarhé.-) (^ Zopîrt & à ^ffsee."} 
Tremble j ,,. Soyez heureux. * 



TRAGÉDIE. • Uf 

Z O P I R B. 

9 taon Prince ! 

A R s A C £^ 

O mon Roi ! 

A s T A R B i. 

Cet efclaye , kar maître ? 
C^tu Peuple.) 

Défendez votre Reine, & puniiTez ce trattre. 

N A R B A L. 

Reconaois Bacattr,àtes con{»s échappé. 

A s T A R B É. 

o deftin!... De quel trait mon œil eit-il frappé? 
Snr les mers de Samos le fort m*a*t-U trahie } 

L E u X X s. J 

C'cft lui , n*ctt doute point , trop barbare ennemie ; 
C*eft l'héritier des Rois , par le ciel éptonvé , 
Au peuple, à mon amour, par le ciel confervé. 

Bacazar. --'- 

l>eox fois j'ai vu ta ra^, à me perdre occupée ; 
Jjc ciel eft équitable il t'a deux fois trompée. 
Ce peuple , par Narbal , fur mon fort éclairé , 
A tourné contre toi fon bras défcfpéré , 
Il Toulolt de ces lieux renverfer les barrières. 
Je l'avouerai, j'ai craint tes fureurs mcxirtrières j 
Je n'ai pu, fans frémir, entrevoir des fuccés, • 

Qu'il falloit acheter du fang de mes fujets. 
Umt /. O 



MS . A S T A R B É, J 

rai tremblé^ pour Leuxis en tes £ers retenue 9 
Mais enfin, )'ai Taincu fans t*avoir combattue* 
Je t*ai fait annoncer la viâoicc & la paix : 
Tu -viens de nous ouvrir ies portes du Palais. 
Vers cet écueil caché, les Dieux t'ont entralaée. 
Et c*eft pour tUmmoler que l'on t'a CAuronnéeu 
Tk frémis... Le remord fuccède à ta fureur. 

A s T A R B à; 

Ttt te trompes ; la rage eft "feule dans mon coew. 
X*univers m^abandonnç en -^ fitil «xtcfimc, 
JVlais va, qui ne craint rien fe fuffit à foi-mêoM^ 
J*ai ftt donner la mort , & je facrai mourir. 

B A c A z A n. 
Qu'on llmmole, foldats. 

'AsTAK.B£,y« pcignariane. 

Je vais tt pr^rençt; 

B A C A K A R. 

Sortpns. 

A s T A R B i. 

Pourquoi me fuir ? craindroîs-tu ma préfcnCe f 
Lâche, tu ne fais pas jouir de ta vengeance. 
J'ai vu moxirir ton père; & mon œîl à loiûc 
D'un-fpeftacle fi doux a gc'!\td le plaîrir, 
Lnite de$ fureurs, dont j*ai donné Texeiaple. 



T ïl A G É D I E. tT4 

jyn cnaeiRi xDOuianc vaut bien qu*oa le coatcmplc» 
Mon afpeâ déformais peut-il t'inquiéter > 
Qui, tremble; en expirant je vais t' pouvanter. 
Ne crois pas que ma perte affure ta puiffsnce : 
Ij'abtme tù. à tes pieds , creufé par la vengeance. 
Je UiiTe auteur de toi mille ennemis fecrets , 
Cruels, difllœuliî s 6c pleins, de mes projets. 
Au trône des tyrans tu montes fur ma cendre ; 
Va , j'cfpère qu*Utt jour ils t'en feront defcendre. 
Mais , c*en eft fait... je meurs ' qu'on m*ôte de ces lieux. 
7*ai bravé les mortels ; puis-je crUodre les Dieux ? 

(On femmène.") 



SCENE VI& dernière. 

BACAZAR,L£UXIS,NARBAL,ZOFIR£^ 

ARSACE. 



A 



Bacazaii><i« peuple. 



.MIS & citoyens, vous l'avez entendue. 
Je n'en crois point les cris de fa fureur émue. 
Mon père , par vos coups n'eft point mort égorgés s 
Vous couronnez fon fils, ^ vous Tavez vengé. 
A foupçonner vos coeurs, rien ne peut me contraindre» 
Je règne i j'aime mieux vous aimer que vous craindre, 
Leuxis , ce jour de pleurs n'cft point fait pour nos feux ^ 
la. nature gémit, quand l'amour eft heureux. 

Oa 



p$« A s T A R B É. 

EUignons l'ombre d'an père , & donnons à ùl cendra 
Pes honneurs , des devoirs , qu'il eft affreux de rendre. 
Allons, & puiflîons-nous , dans le £ein de la. paix. 
Oublier d'Aflatbé le règne & les forfaits. 



Fin /« einquUnu & iernUr AS/tk 



'I 



C A L I s T E, 



TRAGEDIE. 



ACTEURS. 

SCIOLTO, Sénateur Génois. 

CALISTE, fille de Sciolto. 

LOTHARIO, Amant de Caiifte. 

ALTAMONT, Rirai de Lothario. 

MONTALDE, Ami de LotharÎQ. 

L U <S I L £ , Confidente de Califte. 

Vv GÉNOIS. 

F.IESQUE, } 

D O R I A JP«ft>ttflage» »««» attachés à Sclohob 

Suite de Sciolto. 
SviTB deLotmariq. 



la Scène cftà Gênes, dans le Pahds de Scloltû. 



C A L I s T E, 

TRAGÉDIE 

EN CINQ ACTES. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
J,OTHARiO,MONTÀl,DE. 

L O T B A 11 X O.. 

J\j.oirTAM>E-eft étonné de fuivre ayant l'Anror# 
Le fier Lothario dan» des murs qu'U abhorre. 
Sorti, depuis deux ans, de ce féjour fetal, 
J»y détefte un Tyran, j'y déteftc un Rival: 
Mais mon perfécuteur, malgré moi, m'y rappelle y 
. Peut-être il me prépare une in)ure nouTelle. 
Sciolto , ftir l'avis qu'il doit me déclarer 
Un ordre glorieux , dont on Tcut mlionorer , 
Chez loi-méme, en ces lieux, m'cblîgc de l'attendre. 
Du Palais de Frégofe il doit bientôt s'y rendre.^ 
LkI , «hfz Fréjofc , ami î quel fcroit fon deffeln t 



tU CALISTE, 

QufOi ! de ce Sénateur l'orgueil Républicain 
A ramper fous le Doge auroit pu fe réduire ? 
Ah! puifqu^il s'humilie, il veut encor me nuirtl 

MONTALDB. 

t 

Du plus grand des Génois refpeâe les ytstoMm 

Ingrat Lothario ! ne te fouvient.il plus 

Que ce même mortel , objet de ta colère , 

ïlera ton enfance & te fenrit de père ? 

Sa fille, de fes jours Tefpoir & le bonheur. 

De plus doiix fentlmens n'a point rempli fon cœviC 

Lothario» 
CaMe! 

MOMTALDB* 

Eh bien? ton ame encor plus inhumaine, 
Confond-elle aujourd'hui Califie dans £à haine ? 

LOTHARXO. 

Montalde, que dis-tu? Qui ? Moi f... moi U haixl 
So» père fut injufte... il of<i me trahir^. 
De ma haine pour lui Califie eu. féparée. 
Autant que je le hab, Califte eft adorée. 
D'un Tyran dépiifé ne vante plus les dora. 
Sa main les infeâa des plus cruels poifons. 
Gènes vit ma jeuncfTe, errante en fon enceinte, ; 
Languir près des tombeaux de ma famille «teinte^ 
Crois-moi , de Sciolto la trompeufe amitié , r 

l^'accueiliit par orgueil & non pas par pitié. 
Ses bienfaits fur mes jours vcrfés avec mefure 
Pouj: ce cœur né jaloux n'ont été qu'une injuxtw- 



TRAGÉDIE. ié5 

Entre Alumont & moi fes dons mal dirifés 
2*révenoieiit mon RWal & m'étoient refufés. 
Tu, Le fab, ce monel, fur de la préférence , 
M*oppofa de tout temps fa fière concurrencé. 
Sans parler des honneurs qu'il ufurpa fur moi g 
Caiifte , dont l'Amour m'avoit donné la foi f. 
Califie à ce Rirai alloit être enchaînée, 
I>é)à de leur hymen on prefioit la journée. 
Jour cruel ! jour affreux que prévint ma fureur f 
Happelle-toi ces temps àe révolte & d'horreur. 
^ans nos remparts alors roei fecrètes intrigues 
Kaliumèrent le feu des complots & des ligues. 
iM père d'Altamont par ce gUive égorgé « 
Paya le défefpoir de mon cœur outragé » 
£t de l'hymen du fils la pompe fufpenduo 
X,n appareil de mort fut changée à ma vue^ 

M o M T A L D B. 

Des malheureux Génois tel eft le trifie fort: 
Le foible eft abtattu fous les coups du plus fore. 
Et, parmi les horreurs du tumulte anarchique. 
Tout pouvoir eft facré , iorfqu'il eil tyranniquf. 
l\î TU nos citoyens dans nos murs embràfés » 
L'un fur l'auue expirans, l'un par l'autre écrafés» 
^Mais hélas ! j'ignorois qu'en ces jours de carnage 
Altamont immolé l'eût été par ta rage! 
^jioi ? dans les flancs glacés d'un timide vieillacd 
Ta main dénaturée enfonça le poignard ! 
Tigre , qui dans la nuit dévore tes viâimes », « 
Ta n'ai d'autre v«rM ^uci de cacher tm cxmoh 



>6€ C A L I S T E, 

Que dis>fe } Tes fureurs yoct bientôt éclacers 

Le frein le plus faeré ae peut les arrêter. 

Déjà foulant aux pieds les lois, ^e m dédaignes , 

Tu traînes après toi , fous dlionribles enfei^es p 

Cet anas d'Etrangers & de brigands obftuts 

Que Gèoes à regret recèle dans fes murs. 

Voilà de quels foutiens appuyant ton fnSiâge , 

Des rangs & des honneurs ta règles le partage. 

C'efi par toi que Frégofe enrah^flant l'Etat,- 

Ceint la Tiare an Temple, & prè6de au S^naf ; 

Tyran dont la grandeur , par le crims cfurpéc , 

Profane Fencenfoir, déshonore IMpéew 

Kous voyons chaque jour les plus grands des Génois 

Opprimés , exilés ou profbrits par toc lois. 

C'en eft trop : fi ton bras , lâchement homicide , 

Etend furSdoito la rage quî le gâlde. 

Ton afpeâ déformais eft horrible pour moi i 

Je ne fuis plus l*ami d*un monftre tel que toL 

LOTHARIO. 

Ces reproches amers n'ont rien qni m'éponvantaL 
Des -crimes de ma main cette image ^Brayaatc , 
Ces Concurrens punis ëc ce fang 8c ces morts , 
Rien, quand je fuisTengé, n*eaeite mes remords;. 
Fcins-moî plutôt , peins-moi Califte dans les larmes y 
Du deuil le plus lugubre enveloppant fes charmes. 
Felns^mol fon défefpoir , mes forfoits , fes Tents i 
Feins-moi Califte enfin... que je ne verrai plus! 
Dis-moi que furieux & contraire à moi-même. 
Indignement jaloux, )*ai perdu ce que j'aùnc. 



T,R A G É D I«. ifi7 

C*e^ par l'amour q«*il faut intimider mon coeur $ 
C'^ pir l*amoirr , enfia , que je me fais hori^ur. 
Clalifie!.. Ah! Dieux! 

MONTALDS. 

Quels cris échappent de ta bouche 
L'Amour , dans fes chagrins , prend-il ce ton farouche } 
Ah ! tu me fais frémir ! 

< L O T H A R I O. 

Frémis de mes tranfports , 
De mon défordrc affreux , du crime & des remords» 
Plut an Ciel que mon ^ras , bornant ù. yiolence , 
Eut pu dans le carnage aiTouvir fa yengeance ! - 
Mais ce cœur oé £sniible autant qu'infortuné » 
Dévoré par Tanaour, de rage empoifonné , 
A-t-il pu s'arréicr dans le jufte équilibre 
Où fe repofe une amc indifférente & libre ? 
CVH peu d'avoir éteint dans le fang & les pleurs 
Le flambeau d'un bymen rompu par mes fiaenra : 
Craignant de perdre encore une Amante adorée, 
lAalgré tons mes fermcns, après fa foi jurée. 
Je courus Tcrs Caiifte^. à Taipeâ du courroux , 
Qui peigcMt de mes yeux les femimens jaloux. 
Voyant encor ma main de meurtre dégoûtante , 
La -riâime il mes fHeds interdite , expirante , 
Tombe làns mouTement.... ô tranfports criminels ! 
Dieux ! il ^û donc des cœurs que l'amour rend cruels! 
De ce lâche attentat , mon ame eft obfédée. 
Tout m'en rappelle ici l'épouTamable idée 
Sortoiu. 



MOHTALDI. » 

Quel Crime? Arrête. 

LOTBARIO« 

Au nom de l'amitié' 
^ar refpeft pour C&Ufte , & pour moi par pitié ^ 
fl*arrache point l*ayeu de ce honteux myftère. 
Ah ! laiiTe-moi du moins la gloire de le taire f 
.Si même , malgré moi , mon trouble en a parlé ^ 
Frappé ; m dois la mort à qui l'a révclé. 

-MOIITALDK* 

£h bien , mets à profit ce repentir fublime. 
Auprès de Sciolto cours réparer ton crime. 
Amant relpeftneux & digne de leur choix , 
6ur fa fille & fur lui , Ta reprendre tes droits. 

LOTHARIO. 

Moi, porter à leurs pieds mes remords poarhOflittigcl 
Calice !... après le vœu de punir mon outrage , 
Après Tordre étemel de fuir loin de Tes yeux , 
Les imprécations chargèrent fes adieux* 
Tout ce qu'un grand courroux peut répandre d*infcret,' 
Tout ce que l'on peut dire à des amans parjures , 
SLes reproches , les cris , les larmes , les refiis , 
Regrets d'avoir aimé, fermera de n'aimer plus, 
Califie employa tout , & fes douleurs fnneftcs 
Dévouèrent ma tète aux vengetiuces céleftes. 
Ah ! du moins fauvons^lui mon afpeû odieux! 
^cft fon Pète , en «n mot , que i'nttends ca cet lieoL 

U 
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tl igflore xm amout détefté par fa fille. 

Mes feux , toujours cachés au fein de fa famille , 

Dans Tombre & le filence avec foin renfermés , 

Ke brillèrent qu^aux yeux qui les ont allumés. 

I^als , cependant , ami, que prévoir & que craindre !> 

Que me veut Sciolto? Lade de fe contraindre , 

Calii^e , abandonnée aux cris du défefpoir , 

A-t-elIe révélé Tattentat le plus ncir ? 

Ah ! peut - être Altamont , es rival que j'abhorre , 

Au Temple de l'Hymen l'appelle-t-il encore ? 

Ce dçttte eA trop :;f&eux ! ^el que foit mon malheur ^ 

Allons , que Sciolto m*en découvre l'hcrrettr. 

i -J 

SCENE II. 

tes Jeteurs frétédens , SCIOLTO. 

Sciolto. 

%^viLs forovcliet regards ie pei^de me lance , 

ÇA Lothario , qui fembte faire un mouvez 
ment pour fortir.) 
Viens , approcl^e: eft-ce à toi de crsrlndre ma préfence : 
Quoi ! l'afpeô de ces lieux enflamme ton courroux ! 

Lothario. 
Ty reçus des affronts, mon cœur y fut jaloux. 
A^ ! peut-érre iras-tn combler mon infortune î 
Parle , Se délivre-moi de leur vue importune. 
Que viens«tii n'tnaoncer, & f[uelf icnt tes doffeîiut. 



,7o C A L I S f É> 

Califtc a-t-cUe mis le glaive dans tes rtaiiwî 

S c I o L T o. 
Ma fille Ycrtiieufe, autant qu'elle m'cft chère , 
Tremblante pour les jours de fon malheureux Père j 
Frémit , épouvantée au bruit de ta fureur : 
Barbare ! ton nom feul la remplit de terreur. 
Oui , fi je confultois fa tcndreffe alarmée , 
Ta mort auroit vengé ma famille opprimée. 
Mais tout impur qu'il eft , ton fang eft à l'État j 
Et dans le Citoyen je pardonne à l'ingrat. 
Gênes veut à fa gloira employer ton courage. 
De la guerre fous moi tu fis l'apprentiffagc. 
Je ne te parle point de tant d'autres vertus 
Dont tu reçus l'exemple , & qu'enfin tu n*as plut. 
Grâces à l'afceîidajit de ton deftin fuoeile , 
ton coeur eft né féroce , Se la valeur te reft«. 
Au nom de la Patrie & de ton Souverain, 
Du glaive de l'État je viens armer ta miin«. 
Ce peuple méprifé, ce perfide infulairc , 
Ennemi des Génois, dont il eft tributaire. 
Le Corfe , qui cédant à la néceflité 
Nous vendit tant de fois fa foible liberté , 
A l'abri des rochers de fon Iflefauvage, 
Vient de brifer encor le fer de l'efclavage. 
Géncs , pour le punir , demande ton appui : 
La flotte eft préparée & Ton part aujourd'hui, 

L0TKARXO9 irosiqutmaiu 

A ce titre brillant par ton choix deftiné , 
Altamont n'Attend pins qns l'inftant fortuné. 



TRAGÉDIE. 171 

Poarquoi lui dérober l'honneur d*une viâotre ? 
Ce mortel , autrefois fi jaloux de ma gloire , 
Abx genoux de Califle e(l-il moins généreux? 
Vt fait-ii plus enfin que lui yanter (es fieux } 

S c I o L T o. 

Pourquoi renouyeller sos difputes cruelles ? 
Acceptes-tu Thonneur de vaincre des rebelles > 
Réponds , ou ce. jour même, an défaut de ton bras « 
Le Héros que tu hais, vengera nos États. 

LOTHARIO. 

A ce mot )*obéis ; mais l'ordre qu*on m'impofe 
He peut être fcellé qu*au Palais de Frégofe , 
Et j'y cours. 



SCENE III. 
ttt Aitturs prieédtns , L U C I L E. 



L V c I L s. 



o 



TERREUR I ô Père infortuné! 

S C 1 O L T O. 

Pourquoi ces cris plaintifs & ce front conftemé^^ 
Qac voukz-vous, Lucile ? 

L u c I L E. 

A peine de l'aurore 
V % 
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Califte a-t-clle vu les premiers feux étl6re> 
Que le fe'in découvert, les traits défigurés , 
Elle a fui vers ces lieux à là toort confacrés ^ 
Oh fa longue douleur , dans un deuil folitaire y 
Va pleurer, chaq.e icur U trépa; de fa mère. 
Ah ! Seigneur , je ne fais qi:el nouveau défëf^oi^ 
Mâle fon amertume à ce trille dct>:>ir > 
Mais je crains quVujcurd'hui Calilbe ne fuccombc. 
De votre augufte époufe elle cmbraffe la tombe « 
Et fes gémiffemens élancés vers les Cieux^. 

(l^'oyant Lothario.') 
Venex , Seigneur t... qu€l momlce épouvante mes yeu»^ 

Lothario. 

éhl Lucile, écoutez! ô défefpoir! ô rage! 
On me flatte, on m'appîlle, & mi préfeace outrage M 
Achevez 8c con»blez le défordre où. je fuis. 
Califteit <ft-il bien vrai, fuccon)be à fes ennuis I 

S c X o L T O. 

Que tUmportem, cruel» les maux de ma £uniU9? 

Lothario^ 

Que m'importe, grands Dieux ! 

•( c X o L T o. ' "■ ^ 

I Retournez Tert.m« fifle« 
Lncile , dites-lui pour calmer fes douleurs , 
Que mQ.s embraffemens vont effuyer fes pleurs. 
Ailes.<'C^«f^/«rtO C^ lothtuio.} Toi , cours au porii 
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LOTHARIO. 

Ah ! je dois fuir fans4o«t« ». 
CalUle ne défefle, & }e pars.... Mais , écoute. 
Si de tes derniers ans le coars t*eft précieux , 
Ke précipite point un hymea odieux. 
Attend le jour augufte , où mes mains fortunées 
Toumeront vers ces bords nos poupes couronnée!^ 
Ou que ce mfoie «mi , qui doit fùiyre mes pis ». 
A ta fille Tengée apprenne mon trépas. 

S c ^ o L T o*. 
Quel intérêt... 

IiOTBARIO« 

Connois ce funefle myftèrc. 
Jè-Vàlney-tu ne vis qu'Autant ^*ell^ m'èil c&èx«è 
Tremble qu'à n^on retour , amant fier & jaloux , 
Je n'immole avec toi deux perfides époux. 
Adieu. 

I > ■ 

SCENE rv, 

SClOLTO,ftuU 

\^uxit jour affreux a pafTé dans mon amil 
n brûle pour CalîAe; Sr j'ignorois fa flamme! 
X't-il un feul infiant humilié fon coeur? 
I^'aVea de fon amour eft un cr de fureur. 
Mais ce front paternel, four .s$««ées de l^ge 
Pc fes indices knx ne refila :«09it fonutwgn» 



1^4 C A t I S T E, 

Califte le dételle , & cent fols fon courroux 
Voulut fur le perfide appeûincir mes coups. 
^e aura fu qu'ici mon otdre le rappelle : 
Voilà, TOilà robjet de fa douleur nouyelle; 
Mais qu'il pane, il fuffit ; qu'il farte de ces mur»» 
lï rompt de mes projets les refforts les plu» fùi$. 
Du parti qu'il foutieat défuniiTons le traître. 
Lo«hario, Frégofe, & l'Efdairç & le Maître , 
Ennemis /le- l'État fous des noms différens , 
Connottront aujourd'hui fi je hai« les Tyrans. 



i^-<»« 



SCENE V. 

SCIOLTO, ALTAMONT, FlfrSQXïE» 
DORIA, Vautres Génois, 



P. 



A L T A M' O N T. 



ROTECTEVR d'Altamont, ô mon au^fte père. 
Il luit, enfin, ce jour fi lent pour ma colère , 
Ce jour, où par l'honneur mon courage ex.cltéj^ 
Au Scnat avili rendra fa majefié. 
Ordonnez, difpofez. 

S c I o L T o. 
Héros, l'efpoir de Gênes, 
Craignons , en les brifujit , d'enfanglanter nos chaînes^ 
Tout nous féconde , amis. Ce farouche oppreffeur , 
Du Trône & de l'Autel profane ufurpateur , 
Frégofe , pour punir des peuples infidèles , 
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Fait Cortir de nos porcs fes légions cruelles. 

L*sffreux Lothario, Ton inyincible appui, 

Sous le même prétexte eft éloigné de lui. 

Je a'tenyeloppt point Tingrat dans ma vengeance; 

Pardonnes; je Taimai dès fa plus tendre enfance. 

Et mon coeur, quUl outrage & qu'il vient de braver $ 

Par^un dernier bienfait peut encor le fauver ; 

Cet ordre eft rigoureux, mais il efl nécefTaire. 

XJn outrage nouveau, que mon orgueil doit taire ^ 

Force , enfin , ma juilice à bannir cet ingrat. 

Je le plains, mais je fauve & ma gloire Se l'État. 

Altamomt. 

Seigneur , oubliez-vous fon audace & fes crimes ? 
Qu'il périfle, on craignons d'être un jour fes vidiiQeSk 
Sans vos ménagemens , fans vos ordres facrés , 
J'allois plonger ce fer dans fes âancs abhorrés. 
Des murs de ce Palais il repaifoit l'enceinte $ 
Sur fon front menaçant ùl furçur étcic peinte. *" 

Ah! Seigneur, je ne fais ,i'ai cru voir fur fes pas^ 
Le» màukS paternels qui me tendoient les bras. 
Qu'on accufe aifément un Mortel qu'on détefte I 
Mon père , enveloppé dans un piège funeile , 
Par un bras inconnu mourut affaflliné... 
Je hais Lothario , lui feul eft foupçonné. 
Pourquoi donc aujourd'hui le fouiUaire à ma rage? 
Pourquoi la politique, oh fuffit le courage? 
Commandez , ce coloffe appefanti fur nous , 
Renverfé , difperfé , périra fous mes coups. 
Et FrégQfiQ» ajvec lui, couché fur la pouffièce. 
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H'ofera pfus ici lever fa tête altière. 

S c I o L T o. 

Koft , mon fils ; apprenez des deffcins importas^ 
Connoiffez mes motifs & les malheurs des tem*, 

' Gènes, toujours efdaTe & toujours divî£éc. 
Quitta, reprit cent fois fa chafnc mal brifée. 
Nos murs tumultueux renferment dans leur feîft 
Uhe nobleffc , un peuple indociles au frein ; 
Deux partis oppofés , qui des droits de répéa- 
Soutiennent tcur-à-tour leur puiflance ufurpéie y 
Mais, qui d'un œil jalon* l*un par l'autre obferrésl. 
Sont fouvent abbatus auflitôt qu'élevés, 
les Nobles, décorés de> plus fupcrbes titres,. 
Sous des noms différens ont été nos Arbitres. 
Les Ducs anéantis , les Comtes ont régné j 
Mais bientôt de fes fers le Génois indigné , 
Ofa fe réTOiter, ofa fè rendre libre. 
Entre les Grands & UA mit un jnfte équilibre,' 
Cr€a pour leur orgueil l'honneur du Confulat , 
Et fit aiïeoir, près d'eux ,^f6S Tribuns au Sénat» 
Heureux jours, mes amis, oîi les Aigles Romaines 
Sembloient revivre encor pour s'envoler vers GInef ^ 
Oh des débris fumans du trône des Céfars 
l^os aïeux conflruifoient d'invincibles remparts. 
Héfos! tout fut détruit, & les guerres civiles 
D*un feu plus dévorant confumeront nos villes. 
Laffe des' longs débats & du Peuple & des Grands^ 
Gènes à. iès voiflns mendia des Tyrans : 
£t roaWîfi £uis nos aun it Franco» ft VIbit» 
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Établir tour-à-tour leur puiiTance étrangère ; 

Mais tous, pour gouverner l'impétueux Génoi»^ 

Apportèrent i.i d'infuffifàares lois. 

Enfin , parmi les cris , le meurtre & le ravage « 

X7ii Doge fut élu dans des jours de carnage ^ 

De ce titre funefle un Prêtre ed revêtu. 

Sur les débris épars de fon fiège abbatn , 

Relevons le Sénat & Pantique Tribune. 

iMais pourcpioi des combats éprouver Iz fortune ? 

Malheureux le vengeur entouré de tombeaux , 

Qui porte chez les fiens le glaive & les flambeaux I 

K*allons point , ô mon fils ! au milieu des ruines ^ 

Rappeller les horreurs des guerres inteflines. 

Vuide de légions , Gênes peut aujourd'hui 

Rejetter fans efforts un Tyran fans appuL 

l^fin y pour mieux tromper fa prudence étonnéfr« 

De ma fille avec vous célébrons l'hyménée; 

3^t que ces noeuds Ci chers préparés par l'amour y 

De notre liberté confacrent le retour. 

Altamont. 
O mon Père , attendoni des momens plus propice^ 
Formons ces nœuds facrés fous de plus doux aufpices* 
X^oui non , n'attache? point le fort de deux Amant 
A la fotalité de ces grands changcmens. 
Que vous dirai- je, enfin? Califle, que j'adore ^ 
Caliiie à mon bonheur ne confent point encore f. 
Hélas! & fes beaux yeux, dans les larmes noyés j^ 
Détournent loin de moi leurs regards effrayés*. 

S c 1 o L T o. 
C)epuis U i^ur luneft^ o& le deftin contraire 
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Me rayit une Epoufe, à ma &lle une Mère, 
Il efl Yrai qu'aux ennuis fon cœur abandonné , 
Sous les lois d'un £poux a craint d^étre enchatné : 
Mais, i'ai mes droits i hier ma volonté fupréme 
Obtint enfin l'aveu d'une fille qui m'aime. 
Tandis que ma prudence au fein de ce rempart» 
Du fier Lotbario va prefî'er le départ , 
Allez, de votre Amante appaifer iei alarmes. 
Cet heureux jQur,mon fils, n'eft point fait pour les larmc^ 



Fin du premier AHe^ 



TRAGÉDIE. 17^ 

--- — ..-^ ■■- --_- _ _ ■ ^ 

A G T E I I. 

SCENE PREMIERE. 
CALISTE, ALTAMONT, LUCILE. 



E, 



Altamomt. 



iH ! quoi ! belle Califle , & mes foins & mes voeux , 
Mes refpeâs A long-temps oppofés à mes feux , 
L^intérét de l'Etat , l'autorité d'un père , 
Rien ne peut m'obtenir un aveu néceifaire ? 
Cependant pour Thymen les autels font parés , 
Le jour luit, tout eft prêt, hélas ! & vous pleurex* 

C A L I s T E. 

Kon , son , je n'irai point , Époufe infortunée , 
Serrer, en frémiflant, les nœuds de l'hymenée. 
Sur la foi de mes pleurs approuvez mes refus ^ 
Altamont, j'ai rendu juftice à vos vertus. 
Kul monel- à mes yeux né parût plus aimable ; 
Mais telles font les lois da deflin qui m'accable ^ 
■ Que même par honneur, infenfible à vos foins , 
7e dots trahit vos feux ou vous eftimer moins. 

Altamont, 
Qu*eBtCflds-ie ? Saycc-TOué quels projets €t préparef ' 
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C A t I s T £. ^ 

tPérlITetit let autels & leur pompe barbare f 
Je maudis le moment où le fort en courroux 
Viendra vous accabler du nom de mon Epoux. 
Ah ! fi Tamour pour moi tous intéreife encore , 
Cet' amour que je crains, mon' défefpoir l*implore| 
>Ion Père commandott ; hier }*ai tout promis. 
Maisr je rois de plus pris l*bymea dont je frémis ^ 
Je cède à mes terreurs. Par pitié pour vous-même. 
Changez Tordre émané (i'un mortel qui vous aime ; 
Qu'entre Califte & tous tous liens foient rompus. 
Allez ! priez , preflies , & ne me voyez plus. 

Altamont. 

Quoi! Madame, ce noeud fi pur, fi [légitime...^ 

C A L I s T H. 

S*il m*uniflbit à tous , ce noeud feroit un crime. 
Les horreurs du fommeil , les préfages du jour. 
Sur ce fatal hymen m*allarment tour-à-tour. 
Cette nuit même encor du fefn de la pouflîère , 
J*ai vu fo«îr , Seigneur , Tombre de votre Père. 
» Suis-moi , m'a-t^Ue dit... J'héfite, mais Ton bras 
Vers le Temple aufll-tôt précipite mes pas. 
J'y monte avec effroi, j'eatre... ô trouble!... ô Airprife i 
Sur yzntel renverfé la mort étoit aflîfe. 
Je n'ai point de l'hymen vu briller les fiam^ eaux , 
CV'toîent ces feux obfcurs deftinés aux tombeaux. 
Une lampe lugubre & des torches funèbres 
W41aient a», jour horrible à d'horribles ténèbres, • 

J'arsnce^ 
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7*iavanc6 , & tout-à-èoup derenu plus cruel ^ 
le tiantôme indigné m'écarte de l*autel. 
Ses menaces, fes cris du temple m*ont chafTéc^ 
Et yous>méme, feigneur, vous -m'ayez repouffév, 
La peur hâtoit mes pas incertains, égarés. 
A peine je fortois des poniques {acres , 
Le tonnerre a grondé , les Toutes ébranlées 
Sur mille malheureux foudain font écroulées | 
Et le choc impréyu de leurs vafies débris 
Du plus affreux réveil a frappé mes efprits. 

Altamont. 

• 

Des voiles du trépas toujours environnée » 
Aux marches d'un tombeau fans cefle proilemée , 
De et» triftes objets l'image vous pourfuit. 
Quoi ! par un fonge vain mon bonheur eft détruit f 
De quel retour, ô ciel! ma tendreffe t& punie l 
Madame , ai-je d'un père armé la tyrannie ? 
Altambnt ne fait point l'art d*ufurper les cœurs. 
11 ne s'eft plaint qu'à vous , de toutes vos rigueurs. 
Il eft vrai , je croyois que mes foins , ma conftanct 
Avoient de vos mépris forcé la réfiibnce; 
Et quand le temple eft prêt, je ne m'attendob paa 
Qu'un obfiade nouveau dût enchaîner vos pas. 
D'un plus beau feu fans doute en fecret prévenue , 
Vous.... 

C A L I s T X. 

Callfte, feigneur, vous efi-elle connue) 
Altamont ne peut.il fans les interpréter, 
Soufcrire à des refus qu'il devroit refpeâer i 
Tomt /• Q 
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Cédez à des motifs -que ma verm doit .taire* 
Ah! ce a'eft pas à vous d'en p«rcer le myftère ! 
ils ibnt affreux ! 

Altamowt. 

Sortez du trouble où je vous TOi. 
CaUfte , éclairciffez.M. 

C A 1. I s T E. 

Altamont, laiflec«moi. 

Altam oi«t. 

Xadaffle , fobéis , 8c tous allez connoitre 
Si ce cœur dédaigné peut mériter de l*étre ; 
Ah! du moins mes refpeâs, dans ce funefte jour « 
Obtiendront votre eftime, au défout de Tamour. 
C'«ft mon dernier efpoir. 



yji V 



SCENE II. 
CALISTE, LUCILE, 

c A L I s T £. 



I 



.L faut hâter ma perte , 
Xucile. C*en eft fait; ma honte eft découtrerte. 
On n'aToit point eacor foupçonné mes douleurs, 
A la ort d*une mère on imputoit mes pleurs. 
Tout «ft connu , t« dis-^e, & fi ma pr^TOyaact 
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A la yolx d*Altamont n*eût impofé filence , 

II faccuToit mon coeur pour un autre enBammé j 

Lothario fans doute alloit être nomme. 

Cent fois dans mes tranfports ton bras m*a défarm^e.. 

Sous mes pas fugitifs la tombe s*eft fermée. 

Tu vois quel eft le fruit de tes cruels fecours. 

Au mépris , à la honte on condamne mes jours* 

L U C I L E. 

Fourqubi du fein de Tombre & de la folitude , 
Traîner ici le poids de votre inquiétude ? 
Pourquoi vous refufer au foin de ma pitié ? 
Si vous en euilîez cru les voeux de l*amitié f 
Au fond de ce palais renfermant vos alarmes, 
On à*eût point en ces Ueux interrogé vos larmes. 

C A L I S^ T E. 

Sais-je oii le défôfpoir précipite mes pas ! 
On preffe mon hymen ou plutôt mon trépas! 
L'inftant fatal approche... £h! quoi, devois- je attendre 
^u*au fond de ma retraite on ofat me furprendre ; 
Que mon époux , mon père ardens à m'y chercher , 
I.es flambeaux à la main , vinflent m'en arracher ? 
<Qa*auroit pu leur répondre une femme éperdue, 
Le front couvert de honte, à leurs pieds confondue! 
Calîfle , de fes pleurs les bsiignant tour-à-tour , 
IT'aurpit fu que maudire & l'hymen & l'amout. 
XiIaUtenreufe, où traîner une vie importune^ 
Où fnir & dans quels lieux cacher mon infortune ? 
Qu« ne'puis-je, Lucile, au boivt de Punivers, 
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Habiter des rochers , des antres , des défeits ! 
Là , de mon lâcke amant expier les ontrages » 
If 'entendre autour de moi que le bruit des orages , 
Vt voir , à la clarté d*un ciel chargé de feux , 
Que des monftres fanglans , que des fpeâres hideax > 
Des mânes, des tombeaux... eu quelqu'infbrtunée 
Aux larmes, comme moi , par l'amour condamnée 1 
Lothario , voilà le fhiit de tes forfaits , 
Les remords que j'éprouve & les voeux que je îah ! 

L V C I L E. 

Les remords r... eh .' pourquoi vous imputer fottcrime f 
L'audace aviltt-clle une verra fublime ? 
Von , madame , un perfide au gré de'fon ardeur , 
Ue peut xlans fon amante anéantir Thonneur ; 
L'honneur eft dans notre ame, & quoiqu'on entreprenne, 
C'efi avec notre aveu qu'il faut qu'on l'y fntpreaae. 
Pour un cœur noble & pur par la force ab|tUy 
La défaite devient un titre de vertm 

C A I. I s T E. 

Le ciel m'en eft témoin, l'ennemi de ma gloire, 

ITe peut s'enorgueillir d'une in>ufie viôoire. 

Le triomphe odieux, furpris par fa fureur, 

Fut celui d'un brigand & non pu d'un vainqueur. 

Mais, je mourrai, Lucile, & fans doute l'envie 

Répandra fes poifons fur le cours de ma vie. 

D'un fexe qu'on adore , injurieux deiîin ! 

On fe foie de nos maux un plaiûr inhumain. 

Ce monde féduâeur qui nous yantoit nçs charmes » 
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Empoifonne bientôt la fource de nos Urm«s j 
£t fâtisfait de voir nos fronts humiliés , 
Il profane l'encens qu'il brûloit à nos pieds. 

Lucile , c'eft à toi' de conter ma difgrace , 
De -venger ma vertu des tranfports de l'audacet. 
Dis qne Lothario dans ces murs élevé , 
A la main de Califle en fecret réfervé , 
Dévoila tout>à-coup fon affreux caraâère ; 
Qu'il outragea la fille , & pourfuivit le- père* 
l^e diffimule point que fon cœur déguifé. 
Fut cher (& ]*fin rougis) à mon cceur abufé... 
Dans quel temps , par quel art le fourbe m*a tromp.ée l 
De foins refpeôueux fa tendreffe occupée, 
L'égal empreffement & de plaire & d'aimer , 
Les fermens fi flatteurs de toujours m^eflimer ; 
Ma mère, qui près d'elle élevant notre enfance. 
De nos premiers penchans approuvoit l'innocence-^ 
Entre l'ingrat & moi les nœuds les plus facrés , 
Les droits de la vertu, toujours fi révérés, 
Tout m'aLufoit , Lucile , & mon ame charmée 
S*abaodoixnoit fans crainte au plaifir d'être aimée. 

L V C I L B. 

Que l'hymen aujourd'hui par des liens plus doux... 

C A L I s r E. 

Qvoi ! porter mes a£Fronts pour dot à mon époux ! 
Dans le fein des vertus la fortune ennemie 
Aura marqué mes jiours du fceau de l'infamie ) 
Et moi j'ajouterois par des nœuds plein* d'horrtur , 
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Au crime involontaire , un cflme de mon corar ! 
De tant de maux , Lûcile , amaffés fur ma |ét« , 
Le plus cruel fans doute, eft l^^^ymen qu'on apprête ! 

L u c I L s. 

Hé ! bien > je l'avouerai , moi-même j'en frémis. 
"NUis un père commande j Se vous aves promis» 

C A L I s T E. 

Hébs ! tu le connois ; févère en fes tendrefies p 
De l'amour & du fang il n'a point les foibleffes$ 
£n vain j'ai devant lui fait parler mes douleon. 
Sa fière volonté réûftoit à mes pleurs./ 
Hier même, à travers un filence farouche. 
Le nom de mon perfide eft fbrti de fa bouche.** 
A ce nom menaçant j'ai pâli, )'ai cédé. 
Vn refus m'eut trahie, & j'ai tout accordé. 

L V c I L E. 

Vous m'avez lu cent fois cette lettre touchants , 
Que vous remit , madame , une mère expirante. 
Vous aviez dans fon ame épanché vos malheurs : 
Elle en prévit dès-lors la fuite & les horreurs. 
A fon fuperbe époux cette lettre adreÎTée , 
Four le Réçhh un jour , en vos mains fut laifi^étw 
Montrez.lul cet écrit garant de vos vertus. 
La nature a fes droits. 

C A L I s T E. 

Efpoir que je n'ai plus t 
La nature, crois-m^, dans le fein d'une mèrW 
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lettc vu cri plus plaintif que dans celui d'un père. 
Eh ! comment annoncer au plus fier des mortels 
Qu'on a chargé mon front d'opprobres éternels? 
Vengeant , à cet aveu , l'honneur de fa famille , 
Du crime de l'amant il puniroit fa fille.... 
Que dis-je? Ce n'eft pas fa fureur que je crains. 
Fnifle mon trépas feul enfanglaater fes mai«s ! 
Je tremble de porter dans fon ame abattue 
Ce defir de la mort, ce poifon qui me tue. 
Lucile, il eft des maux qu'on n'ofe confier^ 
L'innocence rougit de s'en juftifier : 
Sans dente il eft aflEreux de rérélcc fii> honte. 

L V C I L 1.. 

Qui n'en eft pas coupable aifément ta fùrmonte. 
Mais enfin, le temps prefle, & bientôt fur fes. pas 
Sciolto.... Vous pleures!.» Vous ne m*écoutez pasi 

C A L 1 s T E. 

Des apprêts^ de- l'hymen déjà l'on m'environne ; 
Aux feux de fon rivad un tfaltre m'alnindoaae^ 
Mais ne m'as.-tu pas dit que ce monftre odieusr 
Tantôt par fa préfence a profané ces lieux ? 
Dans ce féjottr de pleurs quel motif le ramène ? 
£fl-ce le repentir... on l'amour... ou la haine ? 
Si'isioux... Ltii jaloux !... il le fut^ mais hélas! 
Du fafte des honneurs qu'il ne méritoit pas. 
Quels font donc £tt projets ? pocrrquoi revoii mon père i 
S'il avoit de fon crime éclairci ie myftère... 
Voilà ce que je crains, ce que je vettx iavoir.«. 
Quoi ! fcAtir mille loaux , fc tou^onts «n prévois ! , 



|89 € A X. I S T E, 



Au 



SCENE III. 
Les Aacun pricidcns , S CI O L T O. 

S C I O L T O. 



' piedde nos autels , ma fiUe , il faut me foiTrcM^ 

Le f ombre défefpoir où ton ame fe livre ,~ 

Le refus d'un hymen confacré par mon choix , 

Tes vains retardemens, le trouble où je te vois « 

Tout m*offenfe. 

^ Caliste. 

Seigneur \ 

S c X o I. T o. 

D'où naiflent tes alarmes ) 

C A.L I s T E. 

Cet apprêts..» cet hymen... pardonnez à mes lannes \ 

S c I o L T 0. 

Quel fecret f quelle horreur que je ne conçois pas f 

Altamont «éperdu s*eft jette dans mes bras ! 

Il vient de mHmplorer pour toi contre lui-même > 

Il confent de te perdre» & cependant il t*aimc è 

Je fuis trop indigné d'effuyer fes refus. 

Viens. 

C A 'L I s T E. 

Quoi ! TOUS ordonnes**» 



TRAGÉDIE. iS) 

S C I O L T O. 

Ne me réfîfiez pliis. 

Caliste, /« jettant aux genoux dt Seiolta» 

Ah ! feignear , û iamais j'eus des droits fur votre ame , 
Ces droits chers & facrés, ma douleur les reclame. 
Je ne viens point , hélas 1 indocile à vos loix , 
En faveur d'un amant combattre votre choix. 
Ce n'eft point Altamont , c'efl l'hymen que )'abhorre« 
Pourquoi me fèparer d'un père que j*adore ? 
De vos nobles de{tins ne me détachez pas. 
Mon père , je vivrai , je mourrai dans vos bras. 
Que m'importe un époux & le refie du monde i 

S c I o I. ï o. 

Lève-toi.t. Tors enfin de ta douleur profonde. 
Va, je t*aime toujours... Mais vois fi ma bontié 
Doit au gré de tes pleurs changer ma volonté. 

XJn monftre , dans ces murs , opprime ma VieiUeOè» 
Kon -content de trahir, de punir ma tendrefie. 
Sa haine , enveloppant l*état dans fes forfaits , 
A venàu la patrie aux tyrans que je hais. 
Ma fiUe, tu frémis! Lothario... 

C A L I s T E. 

Ce trattre l 
On dît qu*à vos regards il vient de reparoître, 
I.'ingrat, que vouloit-il ?... Ah! mon père, combien 
Mon coeur a redouté ce fatal entretien 1 
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S C I O L T O. 

A Toubli de mes dons il ajoute Toutrage. 
Il t'aime. 

C A I. I s T !• 

Lui!... l*ainour s*unit41 à la rage? 
Ah ! qu'importe , après tout } Dans les cœurs corrompus 
L'amour même , l'amour eft un crime de plus. 
Qu'il meure ! puni£Dez & fes feux & fa haine. 
Vengez l'état ôc tous. 

S c I o L T o. 

Loin de nous on l'entratac. 
Les jours de cet ingrat malgré moi me font chen s 
Aux Corfes mutinés il ra porter des fers. 
Il ya partir... il part. 

C A L X s T E. 

Tombe fur mot la foudre ! 
Il part!... TOUS l'ordonnez... Il a pu s'y réfoudre ! 

S c I o L T o. 

Qu'entends-je ? Me trompé-je ? Où s'égarent tes vœnx ? 

VCaliste. 

Ce n'eft pas fon exil , c'eft fa mort que je yeux. 
Qu'il périife !... à ma hente,* à la yôtre, il refpire! 
Des bouts de l'univers il peut encor vous nuire. 
Chaque inftant de fa yie eft un inftant d'horreur. 

S c I o L T o. 

Réferve à nos tyrans c<ttç noble fureur. 



TRAGÉDIE. i9i 

O ma chère Califte ! ô toi refpoir de Gène ! 

Fottrfuis 9 ma fille , & prends l*ame d*une Romaine , 

L'ame de ces héros, de ces grands citoyens, 

Z.a gloire de nos murs , mes aïeux & les tiens. 

Sais-tu que dans ce jour tombe la tyrannie; 

Que d'un doge odieux l'ambition punie 

Va voir dans nos remparts triompher le fiénat. 

Et remettre en nos mains les rênes de l'état? 

De notre liberté ton hymen eft le gage. 

Kous brifons aujourd'hui le joug de l'efclavage: 

Déjà mime Altamont , pour prix de fa yertu , 

Du rang de fénateur yienr d'être revêtu ; 

Fieique , Doria , ces fils de la patrie , 

Voilà les conjurés que l'honneur t'affocie. 

Marche d'un pas fuperbe à côté des héros. 

Sois AOtt fang , fois ma fille , & viens finir'nos maux. 

C A L I s T £. 
Jour affreux ! 

S c I o I, T o. 

Dans une heure aux autels on s'aflemble; 
Ton hymen célébré , le fer brille. 

Caliste,^ part. 

Je tremble ! 

S c I o I. T 0. 
On court dans leiirs palais enchatner nos tyrans, 

C A L I s T E. 

Ainfi du bien public nçf atlhemn f(»nt gitans , 



1^ c A L 1 s T e; 

Ah ! fans doute il manquoit à l'hymen qu'on apprétA 
Le fanglant appareil de cette horrible fête ? 
Dieux ! parmi les combats , les flammes , les débris..* 
Vous me glacez d'effroi ! 

S c I o L t o.. 

Tu fauves ton pays» 
J'ai foufFert jufqu'ici tes pleurs , ta réûftance : 
Mais i'attends plus de zèle & plus d^obéiflance. 
Il y va de ta gloire , il y va de tes jours ; 
De mon heureux projet il faut fuivre le cours. 
Enfin , parmi les foins dont mon ame eft remplie , 
Songe que les plus grands font ceux de la patrie » 
Et qu*un républicain , qui fe livre à ta foi , 
Si tu trahis l'état, le vengera fur toi. 
Je te laiffe y penfer; dan» une heure on t*appeUe* 



S C E. N E IV. 
CALISTE, LUCILE. 

C A I. I $ T E. 

JL/ans une heure , Lucile ! ô difgracc cruelle ! 

L u c I L E. 

Madame 9 déformais quels affronts craignez-TOus ? 
JL*ingrat Lothario fuit loin de votre époux. 

C À L I s T E. 

Nos aœads çn feront-il« moins foniU^s par le criiM ? 



TRAGÉDIE. 19) 

Va t cette fuite ajoute au malheur qui m'opprime. 
Il femble que mes pas, d'écueils environnés , 
Dans des pièges nouveaux foientfans ceiTe entraînés. 
Quels font donc ces projets de haine 3c dé vengeance i 
On s'arme dans le temple ! on attend ma préfence ! 
C'cft moi qui dois guider un peuple d'aiTaiTins , 
Pompe digne en effet de l'hymen que je crains ! 

Viens , il eft des momens , où notre ame égarée 
Veut mériter les maux dont elle efl déchirée. 
Je ne f.iis qui m'arrête... Ah ! ce fatal départ... 
Mais t s'il étoit encore au fein de ce rempart .' 

L V C I L E. 

Madame , quel projet ! Dieux ! & qu'ofez-vous dire ? 

C A L I s T E. 
Je rougis des tranfports que le malheur m'infpire f 
Mais l'innocence eft-elle encore en mon pouvoir! 
Allons, Lucile, allons, fuivons mon défefpoir. 



Fin du fécond AHe, 



Tome /• 
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C A L I S T E, 



ACTE III. 



N. 



SCENE PREMIERE, 
CALISTE, MONTALDE. 

C A L I s T B. 



ON , je ne puis fouffrir le départ da perfide. 
Ke me demandez point quel intérêt me gtiide ; 
Ce monftre, malgré moi, préûde à mes deftias, 
Q,u*il demeure... il le font. 

MoNTALDE, 

Madame , que je cniax,^ 

C A I. I s T E« 

Il foit ! 

MONTAXiDB. 

Déjà la voile aux vents abandonnée..», 
Mais, de -quel foin votre ame eft-elle importiméc) 
Ab ! que Lothario quitte à jamais ces bords ! 
Cruel dans fes forfaits, il Teft dans fes remonds» 

C 1 L I s T B. 

Quel difcours ! 

MONTALDB. 

Pardonnez... votre vertu*., foa cliatM 
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C A L I s T E. 

Pentcfids ! Il a comblé le malheur qui m'opprime ! 
De fon lâche triomphe il a femé le bruit ! 
On ofe m*en parler ! Montalde en eft inftihiit ! 
Ah ! ùu moins , inconnue au milieu de mes peines , 
Je cachois dans la nuit la honte de mes chaînes ! 
Mais qu*un monflre aux affronts dont il pût m'accabler , 
Ajoute encor celui d*ofer les révéler , 
Qu'il veuille que Califte , en fpeûacle livrée , 
Aux yeux du monde entier vive deshonorée , 
Qui m'oblige à foufErir , dans ces momens d'horreurs ^ 
L'offenfante pitié du témoin de mes pleurs , 
C'en eft'trop! Je fuccombe à cet excès d'injure! 

Momtai.de* 
Le repentir.... 

^ Calxstb. 

K*eft point dans fon ame parjure. 

O Ciel ! & fur nos bords j'allois le retenir ! 

Non , non : je m'abandonne à mon trifle avenir. 
Ah ! tout cède au tourment de le voir , de l'entendre?. . • 
Qu'eût-il fait, après tout , & qu'en pouvois-je attendre ! 
Sa haine & fon amour ont d'égales fureurs. 
Oui , qu'il fuie & me laiffe à toutes mes douleurs. ^ 
Le regret n'a point part au courroux qui m'anime ; 
Il cil afFrenz d'aimer ceux que l'on méfeftime. 

Montalde. 
Lothaiio... 

C A L I s T E. 

Qu'il parte.4. il eft un ciel vengeur ! 

R 3 
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Sur c€s mers , oh déjà l*cntraînoit fon malheur , 
Que fon vaiffeau , brifé par l'eflfort des orages , 
Le laiffe fans fecours , éloigné des rivages ! 
Que d'ccueils en écuciis , de rochers en rochers , 
Sa mort fc multiplie ainfi que fes dangers, 
Et qu*enfin le tonherre, ouvrant le fein des ondes , 
Le confume englouti fous leurs vagues profondes. 
Vous, foible & digne ami du tyran que je hais , 
Vous m'avez fait rougir... ne me voyea jamais î 

MONTALDE. 

Refpeûons fa douleur. 



SCENE II. 
C A L I S T E,/«tt&. 



G 



y ^^RUELLE deftinée. 
Je fuis donc fans retour à tes lois enchatnée ! 
I3u gouffre de mes maux de quel côté fortir * 
Quoi , par-tout des forfaits ! par-tout le repentir » 
Dans le temple oh m*entraîne un père, inexorable , 
Il faut m'himtilier fous le joug qui m'accable ! ^ 

Il faut à mon pays facrifier l*honneur ! 
Tout/jttfqu*à la vertu , coûte un crime à mon coeur l 
ID*ttn fexe impérieux efdaves que nous fommes , 
Dépendrons-nous toujours du caprice des hommes } 
Pans eux les noms facrés 9c de péie ^ d'époiix 
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Kous cachent des tyrans ou des maîtres jaloux. 
Heureufes cependant , lorfque notre imprudence 
Des titres de l'amour n*accroît point leur puiflance f 
Ces fiers adorateurs , ces fupcrbcs mortels , 
Sous le faux nom d'amans (ont encor plus cruels. 



SCENE III. 

1 

CA LISTE, LUCILE. 
Ca LISTE, avec vivacité. 



iliH bien ! Lucilc , eh bien ; n»eft-il plus d'efpérance ? 

L U C I I< E. 

Madame , le temps fuit , & \é moment s'avance. 

C A L 1 s T E. 

Altamont & mon père > 

L u c I L E. 

Ils fortent de ces lieux % 
Le courage 8c l'amour éclatent dans leurs yeux. 

.C A L I s T E. 

Marchons donc aux autels où m'attend l'înfemie » 
Et là chax^eon* le ciel des horreurs de ma rie. 



RJ 



1^8 



C A L I S T E, 



SCENE IV. 

C ALI S TE, LOTHARIO,MONTALDE, 

L U C I L £. 

LgTHARlO» 

. XN o K » je ne reçois point Tes ]>arbares adieux. 
( A Montûlde quife retlrt. ) 
* Ami , veille fui nous» < 

Caviste* 

Où fuis-ie ? Hélas! 

LOTHARIO. 

Tes yeux 
Ne peuvent foutenir ma fanefte préfence. 
Au ciel épouvanié tu demandes vengeance ; 
Mais )c vkns te l*o<&tr. 

C A L I s T £• 

Lncile, foutlens-mof. 

LoTBARiO, prifentant un poignard i Califi^ 

Prends ce fer vengeur, frappe & calme toneSiroi« 

C A L I s T c. 

C*eft moi qui veut }a mon, moi qui vis méprifabltv 
Cruel { Moatalde fait.... 



TRAGÉDIE. 19^ 

LoTHARio, vivement, 

.Que je fuis feul coupable.** 
Toi , mourir !... Si je fus & barbare & jaloux. 
Si la peur de te perdre égara mon courroux. 
Tremble , n'augmente point le trouble où je me livre* 
Ton ccenr eft innocent, il efl pur , tu dois vivre ; 
Tu le dois , je le veux. 

C A L I s T E* 

Hélas ! ces triftes jours , 
Dont ta flamme odieufe empolfenna le cours » 
A de nouveaux périls tu les iivres encore. 
Mon père.... 

LOTHARIO. 

Le barbare ! ^h ! combien je 1* abhorre ! 
A mes vrais fentimens garde-toi d'imputer 
Les coupables excès où j'ai pu m'emporter. 
Ton p^re !... va, fans lui l'amour t'eût refpeâée. 
Sur llieureux Altamont fa faveur arrêtée , 
Son choix , qui du perfide autorifoit les voeux , 
L'afpeéi de mon rival , fon audace , fes feux , 
Tout frappa mes esprits d'une fureur foudaine.*. 
|<e crime de l'amour fut commis par la haine. 

Ke crois pas que je veuille excufer mes tranfports. 
Tremblant , défefpéré , fuivi de fes remords , 
J/amant impétueux,. qui re plaint, qui t'outrage* 
Frémit à te3 genoux de douleur & de rage* 
7o le connois , pardonne ^ cntins de l'irriter. 
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Caliste. 

Le refus de la mort peut feul m'épouvantcr. 

Ah ! fi de la pitié la voix plaintive & tendre 

A ton ame inflexible eût pu fe faire entendre , 

Ton bras auroit fini mes jours infortunés , 

Mes lamentables jours , au mépris defiines. 

Tant d'afiFronts , tant de maux n*ont-ils pu te fiiffire? 

Pcnfes-tu m*éfflOuvoir , penfes-tu me féduire 

Par ces larmes , ces cris, ces 'vains emportemens^ 

Prefiige accoutumé des vulgaires amans } 

C*eft en vain que ta rage , au comble parvenue , 

Sous le nom de remord fe déguife à ma vue : 

Au travers de ce voile , utile à tes fureurs , 

Je lis tes noirs chagrins , tes honteufes douleurs. 

Barbare , qui peut-être , en implorant ta grâce , 

Gémis de ma vertu plus que de ton audace. 

Ké fourbe , né cruel , nourri dans les forfaits , 

Tu refpires ma honte , & ne m'aimas jamais 

LOTHARIO. ■ 

7e ne tVî point aimée !... arrête ! cette injure 
Mêle trop d^amertume aux regrets d'un parjure. 
Amant audacieux , fans honneur & fans foi , 
7*ai mérité ce titre , & je l'attends de toi : 
Mais nier mon amour , défavouer ma flamme , 
Croire ton infortune étrangère à mon ame , 
Quand je remplis ces lieux des cris du repentiip , 
Quand je fens tous les maux qa*un mortel peut featir } 
ITe Toif dans mes douleurs que 'des peines légères i 



TRAGÉDIE. 20K 

Dans des larmes de fang voir des pleurs yolontaires ; 
C*en eu trop! tu m'as fait par ces nouveaux tranfports , 
Souffrir plus que mon crime & plus que mes remords. 

C A L I s T s. 
Fuis donc , & loin de mot remplis ta deftinée* 
Pars. 

LOTKARIO. 

Ah ! qu*ordonnes-tu } 

C A L I s T E. 

Laiffe une infortunée j 
Je me livre à mon fort , je t*abandonne au tien. 
Fuis, dis-je ... je rougis de ce lâche entretien. 

LOTHARIO* 

Quel trouble ? • 

' C A L I s T E. 

Je m'arrache au crime où tu m'entralnet« 
De ton €atal ztpeâ purge les murs de Gènes. 
Crains mon père, crains-moi, ne revois pointrcs lieux. 
Va , pars , meurs , je mourrai j voilà tous mes adieux. 

LOTHARIO. 

Je ne te quitte point ! à ces cris , à ces larmes , 
A la mort , dont les traits défigurent tes charmes; 
J'entrevois des malheurs que tu veux me cacher... 
Ton ame d^ns mon fein n'ofe les épancher ; 
Mais j'en crois ce courroux , ces plaintes , ces menaces^ 
Mes yeux plus éclairés s'ouvrent fur tes difgraces. 
Sciolto.... Son nom feul glace mes fens d'efFroi ! 
Que fait-il , & d'où vient qu'il s'éloigne de nM>i | 
Peut-être t'acçabhnt du poids de ù (;oUre«.t* 
Ah ! je cours m« ye«(«x ! 



Ma C A L I S T £, 

G A X. 1 s T E, 

£t de qui } 

LOTHARIO* 

Be ton père ... 
Ta pleures ! Ah ! pardonne au trouble o& tu me rois. 
Malheureux , je menace & fupplie à la fois ! 
Indigne de t*aimer , je fens que je t*adore. 
Je redoute un fival ou plutôt je l*abhorre. 
Dans ce dé{brdre affreux retiens ici mes pas. 
Que Tai.-je ? Je craindrois d*enfanglanter mon bras. 
£h ! bien , ofe venger l'amour & la nature : 
Callile , que ce fer , teint du fang d'un parjure , 
Attefteau monde entier mes remords, tes vertus. 
Préviens un furieux qui ne fe connoît plus. 

G A L I s T s. 

H'efi doute point» ingrat ; j'ai deilré ta perte. 

A mes vœux empreffés les monels l'ont offerte $ 

Le ciel , moins équitable , a pu la négliger... 

Que dls-je ? il m'intéreffe à ton propre danger. 

Je n'enviûige , hélas ! dans ma triffe vengeance « 

Qu'un malheur pins certain, des maux fans ef^éraiicef 

£t , libre d'obtenir ta fuite ou ton trépas , 

Mon eoiur intimidé ne les accepte pas. 

Tout fe préfente à moi fous un afpeâ barbare. 

Ces armes... ces foldatSi.. ces vaiffeaux qu'on prépare 

Dans le piège , oii tu cours , mes pas embarraffés... 

Que fdis-je ?... Mes fanglots doivent t'en dire affîex. 

Quelle femme jamais fut plus infortunée î 

De quelf liens affreux m'as-tu donc enchaînée ï 



**% 
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L*inftant qui doit Us rompre , eft horrible pour moi. 

LOTHARIO. 

Quel étrange difcoùrs ? Achève , cxplique-toi. 
Ces mots interrompus.... 

C A L X s T E. 

Dans ma douleur extrême , 
Sais-je'ce que je dis ? Te m*ignore moi>même ! 

I;^OTHARIO. 

Ah! c*en efttrop !... 

Caliste, regardant profondément Lotkarto^ 

Eh ! bien, )C n'ai plus qu'un efpoiry 
D*autant plus incertain qu'il cft en ton pouvoir. 
Voudras-tu le remplir ? 

LOTHARIO. 

O doute qui m'ofFeafe ! 
Quel eft-il ? Parle & cède à mon impatience. 
Commande , exige tout. 

C A L I s T B. 

AbaifCe ta fierté , 
Viens aux genoux d'un maître & d'un père irrité. 
Suis mes pas , tu le dois : viens m'épargner un crime. 
Mais jure.... 

LOTHARIO. 

Que dis-tu ? Le tyran qui m'opprime 
Me verroit à fes pieds baiffer un front fournis ». 



ao4 C A L î S T E, 

C A L I s T £• 

Quoi ! tu peut balancer ! 

LOTKARIO. 

Il eft Trai , je frémît..; 
Mais y tu le veux., je cours», ^el crime ?.. Ah ! le perfide! 
Que lui dxrai-je , hélas * 

C A LISTE, 

Laiffe I ma voix timide , 
Laiffe à mes cris plaintifs le (bin. de l'attendrir. 
Va , ce n'efl pas à toi de vouloir le fléchir , 
Malheureux , qui t'armant des bienfaits de mon péte y 
Ravis à fon amour la fille la plus chère. 
Diflîfflule la haine & , du moins , à fes yeux 
Affeâe les refpeâs dont tu trompas mes feux, 

LOTHARIO. 

A quel abaiffement l*amour va me réduire f 
Ta bouche m^ l'ordonne , & je dois y foufcrire ^ 
Mais , après cet effort fur mon orgueil , fur moi , 
Puis-je implorer ma grâce & l'obtenir de toi ? 

C A L X s T E , avec nohUJpe, 

Qu'ofes-tu demander ? Dans ta fureur extrême y 
Ke m*as<-tu pas rendue indigne de toi-même ? 
Méprifable à tes yeux , aux yeux de l'univers , 
l'irai loin de ces murs , dans Tombre des defertSy 
Enfevelir ma vie & ton crime & ma honte. 
Beureufe , fi le ciel , par la mort la plus prompte , 
Retranche > au gré des vomx de c« cœur opprimé , 

Les 



TRAGÉDIE. loi 

Les jours où je te hais & ceux où je t*aimai. 
Mais le temps prefle , viens.... 

L.O T H A R t O. 

Oui, je te fuis. 



dp 



S C E N E ,V. 

Les Aâturs pricidtnsy MONTALDE. 

MONTALDE. 

x\llRÊTEi 

Att fer des afiaflins vas-tu porter ta tête ; 
De gardes, de foldats ce palais eft rempli. 
Je te fauve à regret. 

LOTHARIO. 

Mon fort eft accompli» 
7e péris trop Iieureux. 

MoNTALDE. 

Eh ! quoi, loin de te plaindre...* 

LOTHARIO. 

I 

Va, ma mort eft trop belle , & je ne puis la craindre. 

Califte , il eft donc vrai ? tu plaignois nos malheurs ! 
Ton père veut ma tête 8c tu verfcs des pleurs » 
Tomt /, S 



so6 C A L I S T E, 

C A L I s T £• 

Qa'entend»*je ? Jour affreux ! 

LOTHARIO. 

Qu'il vienne &: mepiiaiffe i 
Je montrai.... tu vivras .... on nous rendra juftice. 



S CNE N E YI. 

UsASturspriçidens, UN GÉNOIS,^ Ufuiu 

de Sciolto, 

Le GiNois. 

M( A Calijle. ) ( Appereevant Lothario. ) 
AD AME... VouSffetgneur, tranquille en ce palais! 
Dotia , fut la flotte accufant vos délais , 
Se plaint d'une lenteur qui Tenchalne au rivage. 
On vous attend; volez. 

LOTHARZO. 

Quel étonnant langage ? 
Le GAnois,^ O0li/U, 
Vous , madame , 9xlx autels allez joindre un époux^ 

C A L I $ T ». 

Malheureux » qii*iu-tu dit ? 



TRAGÉDIE. fto^ 

Le GiNois. 

Altamont.... 

C A L I s T s. 

Laîffe-nout. 
( A LothûHo. ) 

£h bi«n , tout-eft connu ! tn vois ma deftinée ! 

LOTHARXO. 

De cet indigne hymen la pompe eft ordonnée ! 

C A L I s T K. 

De ton fnnefie amour Toilà quels font les fmlts ! 
Heureufe , cependant , fi ta haine.... 

LOTBARIO. 

Ponrfuis..*; 
Ott plutôt, cours , ingrate , aux autels du parjure 9 
Va , tu n'entendras plus ni plainte , ni murmure. 

(, Après un fiUnet.') 
C'eft donc, à ce deffein , qu'on preffoit mon départ | 
La fête commençoit , & je fuyois trop tard. 
On craignoit que mes mains, Tengeant tes perfidies, 
Ke troublaffent le cours de ces noces impies. 
A ces coupables nœuds ton coeur a confentî ! 
Le temple ... tout eft prêt... que ne {^lis-je parti f 
Non , non ^ je ne veux point rompre cet hym^née t 
Va rejoindre l*époux à qui tu t'es donnée. 
Ma jafie inimitié fe ranime aujourd'hui j 
Qu« ta honte me venge & retombe Air lui. 

C A L I s T E. 

Oui , j'embrafie en mourant recueil où je me brifc* 

Sa 



9o8 C A L I s T E ; 

Je y ois qu'en Tains efforts mon défcfpoir s'épniCe s 
Je vois tons les malheurs dont tu vas m'accabler. 
O ciel ! quel vain preftige avoit pu m'aveugler ! 
A ces lâches tranfjiorts il eût fallu m'attendre. 
Je frémis de te voir & frémis de t* entendre. 
1^'importe , viens au temple ; & là , d'un œil fer^n , 
Obferve û mon cœur fuit le don de ma main. 

LoTHARiO) après un moment defiUnce» 

Moi , foufErir cet hymen < Tu l'efpères peut-être ; 
Tu me hais .,«.. mais, enân , je veux punir «n traître* 
Si jamais à l'amour un plaiiir fut égal , 
Je le fens , c'efi celui d'immoler Ton rival , 
D'arracher de fon cœur le cœur de fon amante.... 
Ah ! je vais le goûter , & ma rage contente 
Dans ce Jour de terreur ne fufpendra Tes coups , 
<^u*après avoir uni ton père & ton époux. 

C A L X s T «E. 

Barbare ! 

L o T H A R X 0« 

C'en eft fait. 



T R A G É I>. I E. ap9 



SCENE VIL 

Ut AStttkTs préeédens, SCIOLT O , GARDES. 

SçioLTO,^ Lothario^ 

JL o I , dans ce^murs, perfide^! 
Vienc-tu pour m'y braver ? Quelle ftxreur te guidei 
Au palais des tyrans porte tes pas impurs i 
Ou plutôt vers le port... 

LOTKARIO» 

Je refte dans nos iitirs » 
Treille f 



SCENE VIII. 
SCIOLTO, CALISTE, LUCILE, Gaadks, 

. S C I o L T o. 

J^ARLE , à tes yeux quel motlC le raibène i 

C A L 1 s T E« 

' Ke connoiflez^yous pas fon amour & fa haine ? 
Califtcià vos projets ceffc de s*oppofer , 
Mon père, de ma main vous çouyez difpofcr.. 



iiô C A L I s T E, 

Lorïiario Tons brave , 8c fa rage égarée 
Ofe eacor menacer votre tête fa crée. 
Donnez, feigneur, donnez ou retenez ma foi ; 
Songez à vous fauver, vengez- vous, vengez-moi. 



^■i» 



SCENE IX. 
SCIOLTO', Gard£s. 

SCIOLTO. 

\^uEdois-)epréfttmer? O père déplorable! 
Quoi, mon fangj quoi! ma fille! elle feroh coupable i 
Tant de foins, tant d*amour n'auroient... Cîelf 



SCENE X. 
ALTAMONT, SCIOLTO, Gaivd st. 

,. SCIOLTO. 



A H! 



moniilsy 
Lûthario demeure , Se nous fommes trabis ! 

Altamoht. 

Je ne fais , mais Califte , à tôs ordies foumîfes , 
Va nous fuivre aux autels, 8c toutncnsfàyoïifeÂ 
Les traîtres périront. 



TRAGEDIE. an 

S c^i o I. T o« 

Il n»y faut plu» penfer. 

Altamovt. 

A d^illuflres defleins-^ourquoi donc renoncer? 

Xfn ennemi de plta$« fi foible dans fa haine, 

De vos yailes projets doit-il rompre la chatne ? 

Ah ! quUl reAe en ces lieux :)efens que mon courroux 

S'irrite, impatient de lui porter mes coups. 

Du mépris des tyrans donnons Pexemple au monde. 

XJn peuple libre & fier dans ces murs nous {econde : 

Fiefque & Doria commandent dans le port ; 

Les heureuse conjurés font les maîtres du fort| 

Enfin , n*ayons-nous pas , peur venger la patrie , 

Ces braves habimns des monts de Ligurie , 

Qui , du haut des rochers cuItiVés par leurs mains. 

Fondent fur les tyrans & changent nos deftins .» 

S c î o L T o. 

Oui, j*embraire un parti cruel, mais nécefTaire. 
De nos deffeins peut-être on connoit le myilèroy 
Peut-être à nos tyrans font-ils facrifiés ? 
Dans des temps orageux ces murs fortifiés , 
Du moins , à leur abri , nous permettront d'attendre 
Un peuple de vengeurs armé pour nous défendre* 
Au temple & dans ces lieux difpofez mes foldats. 
Mon fils, pui{l^*U le faut ,foyons prêts au combat! 

Fin du tivîfitmi Jil<. 



«13 C A L I 5 T £, 



ACTE IV. 



SCENE PREMIER £« 

LUC I L e) feuU. 



o 



Triomphe du crime î ô iour éponyaijitable ! 
Plus d*honneur , plus de gloire ^ & Califie eft coupable ! 
Caliile eft dans le temple; elle-même a voulu 
L'hymen «lue rejettoit fon cœur irréfolu.. 
Tantôt, malgré, mes pleurs, inflexible & férère 
Sa vertu réftftoit aux volontés d*un père : 
Et lorfque Sciolto veut révoquer fes lois , 
Elle exige des nœuds dédaignés tant de fois 1 
Mais ypourquoifa douleur plus fombre & plus tranquille 
Vient-elle d'éloigner fa fidelle Lucile > 
Pourquoi ne puis-ie av temple accompagner Tes pas? 
Ces apprêts de la mort , cet hymen , ces combats y 
Califte, qui, peut-être éperdue, égarée, 
Saifit rinftant d*armer fa main défefpérée. 
Tout me remplit d*effroi... feule dans ce palais^ 
Je frlilonne... Te cours & ne fais où je vaîs^ 
Mais, quel mortel ici fond & fe précipite? 
Vient-il mettre U comble au trouble qui m*agitel 



T E A G £ D I £. »ij 



S C E N E I I. 
MONTA LDE, L U C I L E.. 
1. y c I II E,. 
^Vh! MotttaJde! 

M O N T A L D E. 

Califte eft-elle dans ces lieux > 
Parlez ! 

L U c I L E* 

Que YOnl^z-vous l 

MONTALDE. 

Parlez : au nom des cieuxl 
Venez ,, guidez mes pas vers cette infortunée. 

ti vc I i. b, 
Califte eft aux autels! 

M O N T A L D E. 

Non , non , phis d^yménée^ 
L u c I L E, 
O ciel ! fe pourroit-il... 

Mo N T A L' D E. 

Entendez- Yous ces cris^^ 
Ce choc tumultueux d'armes & de débris^? . 



914 C A L I S T E, 

Caliile!... fon malheur m'arrache encor des larmes ! 
Ah ! fi vous l'aviez vue , au milieu des alarmes > 
EmbraiTer les autels pour l'hymea préparés , 
Frapper, meurtrir {on fein... Lucile, vous pleurei! 
Oui, pleurez... voyez-là, viâime involontaire , 
Aux genoux d'Altamont, aux genoux de fon père, 
Loin d'ofer prononcer de coupables fermens , 
7^9 pouiTer que fanglots, que longs gémiffemens. 
Du torrent de fes pleurs leurs mains font arrofées. 
pu temple , cependant , les portes font brifées. 
Xothlrio parott fmvi de ces vengeurs , 
"De ces mêmes brigands vendus à fes fureurs } 
Il fe fait jour, il entre au fond du (ànâuaire... 
Mon criminel ami, d'une main fanguinaire y 
S^fit CaliAe , aux yeux du pontife en courroux. 
Que d'afireufes clameurs ! que d'efTroyables coups ! 
$ciOlto qui fans doute avoit prévu l'orage , 
>Ienace, & doone enfia le figna! "du carnage. 
Alors vous eufliez vu de ces noirs fouterreins , 
Où la mort fous le mari>re enferme les humains ^ 
Soulevant tout-à-coup ces tombes révérées » 
Sortir des légions au combat préparées..*. 

Figurez'vous CaliAe au milieu des poignards, 
t-e front p&le, l'œil fombre & les cheveux épani, 
S'élançant, fe jettant, pour fléchir leur colère, * 
Entre Lothario, fon époux & foii père. 
Son bras veut retenir leurs bras enfanglantés , 
Tremblante elle s'écrie: «Arrêtez, arrêtez ! 
nCeft Califte, c'eft moi qu'il faut qu'on facrifie, 
•* Moi, qui vous traliis tous, qui détefte la vie ! 



TRAGÉDIE. ftif 

On répond à ces cris , par ces cris différens : 
Vite la LiBERri ! périssent les Tyrans ! 

Frégofe alors, Frégofe, en prêtre ikcrilége , 
Vient fouiller du lieu faint Paugufte piiviiég«« 
Le beau-père, le gendre & fon cruel rival , 
Qéne entière combat dans ce moment fauL 

L V c I L E. 

An milieu des horreurs de ce trouble funefte 

Que &it Califte?... Hélas! que m'importe le refte } 

MONTALDE. 

Et Toîlà It motif qui m'amène en ces lieux ? 
l'ai cru que ce palais l'offriroit à mes yeux. 
Fendant cesmouvemens, du temple elle fortie, 
Lothario Tuivoit fa marcbe appefantie. 
Peut*ètre épioit-il Tinilant de Penlever, 



SCENE m. 

LOTHARIO,CALISTE,MONTAJLDE, 

LUCILE. 

{Lothario pourfuît Catifie , & lorfqu*<lU efi vers U 
milieu d* la feine , Montaldt s'oppose aux efforts de 
Lothario. ) 



A 



MOITTALDE. 
R&ftTfi ! 

Lothario, furiiu»* 
Laiffe-moi ! 



€ïB C A 1 I 5 T £♦ 

MOVTALDK. 

Non , je veux t'obftrTCf* 
L u cl L E, h part. 
Courons Tefs SclDlto> 

Caliste, /c jettant dans un fauteuîL 

Suis-ie affez confondue? 
Quoi ! tu pourfuis encore une femme éperdue ! 
Monftre, fors de ces lieux. 

LOTHARIO. 

Kon , ne Pefpère pas* 
tsZ ven^iiee & PimOur m'attachent fur tes pas : 
De ton hymen, ici, je veux laver Poutrage. 

C A L 1 s T K. 

Hé ! bien , venge-toi , frappe ! épuife enfiii ta rage. 

LOTBAEIO. 

7e dédaigne tes cris , perfide : tu n*as plus, 
Cet empire ufurpé par tes fauffes vertus , 
Ce pouvoir inconnu, cet ascendant fupréme. 
Que mon cceur étonné te donnoit fur lui-même. 
^e viens de t*arracher des bras de ton époux ; 
Le crime déformais eft égal entre nous. 
Tuperds par toa hymen le droit de me confondre; 
Je t*aecufe à mon tour , c*eft à toi de répondre. 

C A L I s T E. 

Quoi ! j'étois réfervée à ce comble d'horreur ! 
Du moinx , en l'arrachant , n'avili point mon cceur ! 
Tu ffl'accufes , barbare , & fi l'on veut t'en croire , 
l'ai (perché dans l'hymen mon bonheur & ma gloire, 
ta. ' ' Moi-mine 



TRAGÉDIE. ti7 

Mt>i-fnénie de ces noeuds je formai le tifTu. 

Tigre 9 que les rochers dans leurs flancs ont conçu , 

Ht poilTois-tu tantôt lire ma réfiflance 

Dans mes pleurs , dans mes tris , môme datis mon fileûcc i 

Juge Cl cet hymen me rempliffoit d'effroi ! 

Cruel , i*aifonhaîté qu'il fut rompu par toi , 

Par toi qui , nUnfpirant ni Pamour ni reflimc , 

Aux vertus d'Altamont n'oppofes que ton Crime j 

Qui n*as fur ton rival que l'avantage affreux , 

D'avoir trompa le coeur , qu'il voulut rendre heureux. 

Ta haine , pour mon père , inRexible , obftinée , 

Aux pieds de nos autels malgré moi m'a traînée. 

J'ai cru que Sciolto, pouri'uivant fes deiTeins , 

T'uniroit aux tyrans combattus paj* fes mains ; 

J'ai cru que , dans le trouble oii Gènes «il plongée » 

Je ferob aifément ou perdue ou vengée. 

Le ciel anéantit & Tun & l'autre efpoir; 

Je vis encore & vis foumife à ton pouvoir. 

Kon , que de mon hymen la honte prévenue | 

Te rende déformais plus coupable à ma vue : 

Mais que t*a fait mon père , & pourquoi ta fureur 

L'a-t-elle environné du glaive deftrufteur } 

HéUs ! il ignoroit que tes feux fucrilé^es 

Avoient fur Altamont de honteux privilèges. 

Des tyrans qu'il combat ne deviens-tu l'appui, 

Que pour l'alTafliner & me perdre avec lui ? 

l'efpérois... ^ 

LoTBAKIO. 

Connois donc le pouvoir de tes latfliMi. 
Ctttc ville eiC en proie au tumulte des armes -, 
Tomt If T 



»i9 C A L I S ^ ï« 

On attaque , on repouffe } une épl4 valeur 
Ne laiffe aucun parti ni vaincu ni vainqueur : 
Un fignal, un feul mot échappé de ma boucbe 
Pourroit... N'irrite point un mortel né farouche* 
Et A de Sdolto tu veux (àuver les jourt , 
Viens , fuis-moi. 

C A L I f T s. 

Dans quels lieux ? t^arle , achève 8c}*j couiSt 

LOTHARIO. 

A ces mêmes autels parés pour mon injure , 
Viens me jurer la foi que mon amour te jure , 
Viens m*unir à ton fort par un nonid folemnel , 
M*épOttier en un mot. 

C A L I a T B« 

T*épou{er !toi, crael? 

LOTHARIO. 

Ton'père à ce prix fèul obtiendra la viftoire. 

C A L I s T E. 

Un triomphe à ce prix feroit acquis fans gloir«. 
Il m'en défavoûroit. 

!• O T H A R I O. 

Ingrate, que dis-tuf 

Caliste, nobltnunt, 

7e ne me pare point d'un faAe de vertu : 
Vptoi l'affreux moment ok tn dob me connoltre. 
Perfide > je t'aimai , j'en rougis s nais peui4tr« 



TRAGÉDIE. ftt) 

I^ ciel tttachoit-il le bonheur de met jours 
A celui de te plaire & de t*ainier tou}<mrs. 
Mais tu fau quel affront )*ai reçu de ta rage , 
£t ma main deviendroit le prix de cette outrage 1 
Dût ton bras bu la foudre enfanglanter cet lieux 9 
Dût Caliste elle-même , en ce jour odieux , 
Sur les reflet fumans de fa famille entière , 
Mourir de miUe mont & mourir la dernière , 
J'ofc ici t*annoncer ma liaine & mes refus. 
Qui me put avilir ne m'eftimeroit plus ; 
£t dans les longs dégoûts d'un bonheur légitime, 
Rougiroit d*nn hymen précédé par le crime. 
Sien n'égale l'horreur de m'unir arec toL 

MoffTALDX. 

A quels titres peux^tu redemander fii fol ? 

I.es tiens ne font fondés que fur la yiblence. 

Malheureux , qui toujours opprimant Tinnocenoe , 

Crois par des attentats juftifier tes droits i 

Qui plac.es fous fes yeux , pour contraindre fon choix , 

près des flambeaux d*hymen , la torche funéraire 9 

Et mets encore à prix la tête de fon père ! 

LOTHARXO. 

La cruelle ! fes yoeux Vont être fatisfiilts : 
pour la première fois je fens que je la hais* 
S'il lui reftoit encor quelques droits fur mon ame , 
C'eft dans des flots de l^g que j'éteindrai ma flame. 
Je vais punir... 

T a 



»Q CÂLISTE, 

C A L I s T £. 

Hé ! bien , par mes funeftes jours ^ 
De tes afTaflînats commence ici le cours. 
De mon p^re irrité fauve-moi les approches. 
Épargne-moi fes cris , fes plaintes , fes reproches » 
Ses reproches affreux d*aYoir trahi pour toi 
Le fecret de l^état , fa tendreffe & ma foi. 
Le poids de l*in fortune entraîne vers le crime 
L'ame la plus confiante & la phis magnanime. 
Mets un terme aux tourmens de mon cœur éperdu .' 
Je tombe à tes genoux; que mon fang répandu.... 



SCENE IV. 

SCIOLTO, CALISTE, LOTHARIO, 
MONTALDE, L U'C ILE. 



L 



SciOLTO ,<n tntrant, à LuciU^ 



uciLE,il n*eft plus temps!., que voi$-je ? quoi ma fiUe 
Aux pieds de- ce barbare avilit fa famille ! 
Quel fpeâacle d*fa«rreur s*ofFrè encore à mes yeux ? 

C A I. I s T £. 

Monpcrç! 

Se I o L T Q. 

Fuis , perfide , & fuis loin de ces lieux* 
Tu m*a$ trahi ! 

C A I. I s TE, 



^OB père! 



TRAGEDIE. aai 

S C I O L T O. 

\ 

Ote*toi de na vue. 
Calistk. • 

Ne défefpercz point votre fille éperdue ! 

S c I o L T o. 

Tu m'as trahi , te dls-Je , & le Doge a vaincu. 
Frégofe enfin remporte. 

LOTKARIO. 

Il triomphe , dit-tu ? 

S c I o L T o. 

Le fourbe tonne au nom du Dieu qui le comdamne: 
A Tabri d'un pouvoir moins facré que profane , 
Ce monftre fait fervir à fon ambition 
Les dehors impofans de la Religion i 
Le crédule Génois tremble fous Tanathôme. 
J*ai vu ce peuple efclave , ennemi de lui-même. 
Au pied de fes autels adorer l'impofteur. 
D'un triomphe fi beau va partager l'honneur. 
Il eft digne de vous... & toi, fille infidelle. 
Dévoile à mes regards la Vérité cruelle j 
Apprends-moi des forfaits que j'ai dû foupçonner. 
Vaincu , trahi par toi , rien ne peut m'étonner. 

LoTHARXO, à Calijic qui tire de fon fein une 
Uttn f & qui paroU décidée à tout avoutn 

Ç^Ufte l 

T3 



23« C A L I S T E, 

C A L I s T K. 

PHlfqu*il faut que moo fort s'éclairciffc , 
Qne la honte du moins foit ton premier fupplice. 

Vous, mon père, croyecqu^il en coûte à mon^ccrar 
Pour porter le flambeau dans cette nuit d'horreur . 
Four ouvrir à vos yeux l'impénétrable abtme , 
Où i*ai caché long-temps les outrages du crime. 
Mais il k faut... hélas ! mon filence a produit 
Les maux accumulés dont la foule nous fuit. 
Cette lettre fatale... ^ 

(^ElU tire de/on fein la lettre dont il eft queftion au fe€Q»i 
AS*f & dont le contenu eft indiqué* ) 

LOTHAKIO. 

Arrête ! 

C A L I s T s. 

Non , perfide. 
De ton fort.& du mien que ce moment décide. 
Seignetur , dans cet écrit mes malheurs font tracéiw 

S c X L T O. 

Donne !.... quoi ! tu frémis ! 

C A L I s T s. 

Vous-même , fréntifTes» 

S c I o l T o. 

le reconnois les traits d'une époufe adorée, (///ic^) 

LOTHARIO. 

A quel tmportemf nt ta doulcof t*«A livrée ï 



TRAGEDIE. Mj 

C A L I s T B. 

O terre , entroure-toi ! que ton obfcurité 
' Me dérobe aux regards d*un père épouvanté .' 
Ah! Lttdle, où fuir ? 

S c 1 L T o , tirant fon ipét , & s^iUnçant 
vers Loihario. 

Frappe , ou donne-moi ta vie ! 
LoTBARiO, tirant auffi fon ipU, 

Fier &. foible ennemi , que prétend ta ftirie ? 

S c l o l. T Q^ 

Frappe , te dis-je , on meurs. 

Calistk,/» Uttant tntrt fim pire & l^thari; 

Arrêtez , inhumaina! 
Ah ! tourne» contre moi vos parricides mains ! 

(£/Z< tmîbe évanouie dans un fauteuil,') 
S c I o L T a. 

J.&chc , m m*as rendu le plus malheureux père î 

L o 'l' H A R 1 o. 

l.»ttn & l*autre étouffons une aveugle colère. 
Sans m'excufcr ici fur ta propre fureur , 
Je m*of[re à réparer mon crime & ton malheur. 
Ah .' du moins , prend pitié de ta fille expirante! 
Qtt*un lien plus heureux.» 

S « X o L T o. 

Quoi ! ta bouche HifolcAtt 



2u CALI5TE, 

Ofe attefier des droits acqyis par des forfaits! 

Va, tu peux me haïr autant que je te hais. 

Ce cœur fait mieux que toi ce que l'honneur commaflde. 

Ce n*eft point ton hymen que ma gloire demande i 

C*eft ta mort : entre nous il n'eft que ce traité. 

Si la loi des tyrans , fi la néceflSté 

Entrainoit aux autels ma fille infonunée , 

K*en doute point , cruel , ma main de terminée » 

Sur le marbre du temple orné pour vous unir y 

Immoleroit Califte , & fauroit t*en punir. 

Va, Thonneur offenfé ne veut que des viâimet. 

LOTHARIQ. 

lï'impute donc qu'à toi ton opprobre & mes crimes 
Pallois finir tes maux > & je rais les combler ; 
Tu demandes du fang , & le fang va couler. 
]f*humilierai l'orgueil qui te rend feul fenftble : 
Barbare , tu le tcux , cç jour fera terrible \ 



SCENE V. 

I« AéUurs précidens , ALTAMONT. 
Al>TAMOKT. 



Ah! 



Seigneur ! & pourquoi ce défefpoir , ces cris) 
Quel fpeâade > Califte !.... elle expire ! 

ScioLTo, donnant la lettre k AUamcnu 

Tiens » Us ) 
Dans ce fatal billet apprend mon infortune. 



TRAGÉDIE. a*S 

Altamont. 

Ma gloire , mon amour , tdut me la rend commune* 

(à LothaHo.^ 
Tyran de la vertu , lâche perfécuteuf , 
S(ii5 mes pas.' 

LOTHARIO. 

Oui , fortons , tu préviens ma foreur. 



SCENE VI. 
S C I O L T O , C À LISTE, évanouie^ 

S C I O I. T O. 



o 



Ciel! fauve Altamont & punis le coupable} 
Cher & fatal objet , viâime déplofable , 
Caliile ! je devrois , dans ce fatal moment , ' 
Où fon cœur opprefTé fe ferme au fentiment. 
Je devrois... quoi! faut-il m*armer pour fon fupplicel 
Epargne-moi , grand Dieu , ce fanglant facrifice ! 
Ou , û l'ordre éternel le réferve à mon bras 9 
Donne-moi des vertus que je ne connois pas i 

C A L X s T E. 

Oii fuis-je , quelle voix me rappelle à la vie } 
O mon père ! eft-ce vous ? 

S c I o I. T o. 

Ton funefte génie 
Nous abandonne au glaive , & peut-être^ égorgé..; 



±*S C A L I s T E, 



SCENE VIL 

Les Aeteurs pricédtns , ALTAMONT, eKtrmat 

Pépie à la main, 

Altamont. 
Xl| A T u R E , amour , honneur , enfin , tout cft rengé. 

C A L X C T t. 

Oh Ciel! Lothario... 

Altamont. 

Je triomphe , il expire* 

Calistb, h part» 
Malheureufe ! 

Altamomt. 

Seigneur , fon fang doit nous fnf&rc ; 
Il ne nous refte plus dans les bras de la mort . 
Que le poids de Ton crime , & Thorreur du remoid. 

S c I o & t o , regardant CaliJU , & voulant 
pénétrer fes /entimeof. 

Ta pleures ! tu le plains ! 

C A L I s T E. 

■ 

Vous obferyez mes larmes 
Barbare... laiffez-moi me faifir de ces armes 1 
ç ^l^f^mefurVipU <P Altamont qui s*oppojk à fes efforts. ) 



TRAGÉDIE. 2%7 

Ah ! finiffez les maux à mes jours attachés ! 

Je l^imois. 

S c I o L T o. 

Quel aveu I 

Calisti, av€e gmporumtnt & d(fefp<Urm 

C*«ft TOUS qui Parrachez ! 
JT*ea doutez point, cruels $ fans votre tyrannie ,' 
Sans l*hynien dont i*ai dû craindre ngnominie , 
^on malheureux amour, combattu par l'honneur , 
Alloit s'anéantir au fein de ma douleur. 
L'ombre de la rettraite en-vironnoit ma vie , 
Dans fon obfcurité vous m'avez pourfuivie. 
On m'a rendu au jour, & mes yeux effrayés 
K'ont vu qu'un vafte abîme entr'ouvert fous mes piedss 
A l'opprobre , aux affronts j'ai préféré le crime. 
J'ai trahi vos defTeins... Frappez votre viâime. 
Sachez , s*il faut encore exciter vos fureurs , 
Qu'à Lothario feul je donne ici des p]«urs. 
Il n'eu plus ! foit amour , foit la honte de vivre , 
Çans la nuit du tombeau Califtc veut le fuivré. 
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C A L I s T £, 



SCENE V 1 1 I. 
SCIOLTO, ALTAMONT. 

S c I O L T O. 

Oui , fans lioute, & c»eft.là que je dois tous unir. 
J'ai mîkgloire à venger , j'»i ton crime à punir , 

1 

Et je vais... 

Quel deffein votre ame f« propofe î 
S c 1 o t T o. 

tUe fuit vers l'afyle où fa mère repofe ; 
J'y changerai l'objet de fes fauffes douleurs , 
Ses yeux y répandront de véritables pleuts. 



SCENE IX. 
SCIOtTO, ALTAMONT, LE GÉNOIS. 

SciOLTO, au Génois, 
lliH ! bien ^ que voulez-rous ? quel tr<»ublc TOusépre ? 
Le GiNOxs. 



A forcer ce palais le Doge fe prépare. 
Lui-même aux affiégeast prefcrit l'ordrc fatal. 



El 



TRAGÉDIE. 029 

Etde Lothario le nom fcrt de ûgnal; 
Ca l'appelle à grands cris, 

S é I O L T O* 

Oui, je vais le leur rendre! 
Mais fanglant , tel enfin qu'ils auroient dû Pattendrtf* 
Malheureux ! nos vengeurs vont recevoir des fers ! 
Nos fronts, chargés du joug, d'opprobres font couverts» 
Fille ingrate, c'eft toi qui comble nos murailles 
De ruines , de feux , d'horribles funérailles : 
Ta tête en répondra. 

Altamont. 

Quoi ! vous pourriez, Seigneur...» 

^ S o I o L T o. 

Les droits les plus facrés font les droits de l'honneur, 

La nuit vient , & déjà fes épaifles ténèbres 

Enveloppent ces lieux de leurs voiles funèbres. 

De l'ombre & du filence empruntons le fecours : 

Au fond de ce palais , à l'abri de nos tours, 

Vendons à nos tyrans leur fanglante viAoire. 

Au fein de l'infamie expirons avec gloire. 

Ce poignard dans mes flancs eft prêt de s'enfoncer : 

Mais ce n'eft pas par moi que je dois commencer. 

Allons. 

Altamont. 

Ob courez-vous ? h trop malheureux père ! 
Tome I, V 



a}» C A L I S T. E, 

S C I O L T O. 

Ah ! je ne le fuis plus ! ce nom me défefpère t 

Altamoxt. 

Quels barbares projets il me laiffe entreroir I 
Volons : pour les fauyer il me refte un efpoii^ 



Fim du quatrUm* AMê* 



TRAGEDIE. sji 



ACTE V. 

le Théâtre eft tendu de noir^ & nUfi ielairi que par une 
lampe ; il reprifente Vappartement oà Califie venait plew 
rer la mort de fa mère. Son catafalque parott dans l'en^ 
foncement. Sur Vavant-fdne ^ à Pun des eôtù , efiun 
Ut funèbre oà Sciolto a fait mettre le corps de Lotha" 
rio { de l'autre on voit une table , fur laquelle efi une 
eoupe empoifonnée. 



SCENE PREMIERE. 

C A J.IS T E, L UCILE. 

Calistb, s*appuyant fur le tombeau de fa mère, 

JLvENTiiEdMS le palais, nemefnis point, Lucilts 
Cette enceinte lugubre eft mon dernier afyle* 
Malheuxfiife !... U feUoit ne jamais en fortir! 

( Elle s*afan$â vers U fcène, ) 

L u e t L E. 

A TOUS abondonner pourrai-jo confentir ? 
Vous me glaccx d'effroi ! 

Va 



1 

■i 

1 



233 C A L I s T E, 

C A L I s T E. 

Si Calille t*eft chère, 
Cours , reviens m*informer des malheurs de mon pèrei 
L'ennemi Tenvironne & Tafliège en ces lieux ; 
Les torches, les poignards ont efFrayé mes yeux; 
J'ai tout vu !... laiffe-moi, laifTe une infortunée 
Attendre loin du bruit fa trifle deftinée. 

Pars! 

L u c I X. K. 

Quoi ? Vous exigez.,.. 

C A L I s T B. 

Va , te dîs-je ; t^s pleurs , 
Ta pitié tfop cruelle irritent mes douleurs. 

L u c I l E. 

Ah ! raflurez du moins..., 

C A L I • T E. 

Tu me laiiTe fans armes , 
Quecrains-w?,.. Je ne puis que répandre des larmes 1 



TRAGÉDIE. «3; 



C 



S C E N E I L 

C A L I S T E , feule. 

( Calific aprh avoir confidiri Phorreur du lieu oà <IZt 
fe trouve , parcourant le Théâtre. ) 



E s funèbres pbjets dont mes fens font frappés , 
Des voiles de la mort ces murs enveloppés , 
Ce lugubre flambeiu , dont le jour pâle & fom.bre 
Luit à peine & s*éteint dans l'cpaifle-^r de Tombre , 
Ce finlAre appareil , le filence , la nuit , 
Tout convient aux forait « , dont l^horreur me pourfuit. 

( EU: fe rapproche du tombeau de fa mère. ) 
O mânes révérés ! ô cendres de ma mère , 
Ombre aujourd'hui terrible, & qui me fut fi chère 1 
Ah ! combien mon afpeâ doit-il t*épouvanter ? 
Le fecret de mon cœur n*a pas craint d'éclater ! 
Tont cû connu ! ma honte efl enfin dévoilée 

( Elle parcourt le théâtre. ) 
Biais , que vois-je ? Quel eil.ce maufolée ?. 
Hélas ! pour qui ce deuil , ces. fieftons odieux f 
Auroit-on préparé.... 

Ç,EUe fouUve le voile qui couvre le corps de Lothario.^ 

Lathario ! Grands dieux ! 
Fantôme de la nuit , redoutables ténèbres , 
O fpeâres , qui traînez vos dépouilles funèbres , 
Des Enfers aT«c tous dût iortir la terreur , 

Vî 



334 C A L I S T E, 

Jamais de cet objet tous n'atteindrez l*horrear ! 
Voyez-TOas fur ce front , oh fe peignoît Taudzce ,' 
Cette p&leur livide & ce froid qui le glace ? 
£ft-ce-là le mortel dont le fatal amour 
Me coûte l'innocence , & la gloire , & le jour ? 
De quel fpeâacle affreux me vois-ië cnTironnée ? 

ÇElh sUloigng du iombeëu, & fe trouve prk 
de la table fur laquelle ejl la coupe.y 
Mais , à qui cette coupe eiUelle deftinée? 

(£//e s'avance auprh de la tahU.) 
Ah ! c*eft à moi , fans doute j & ces triftes apprêti * 
Ce vafe affreux , ce lit entouré de cyprès , 
Mes remords , tout me dit que la main paternelle 
A préparé pour moi cette pompe cruelle. 
Kon , non : n*en doutons plus... Il eft temps que moncoenr 
S'apprête au facrifice exigé par Thonneur. 

(jElle s^affiedy & s'appuie fur la table oh efi la eoupe.') 
Dans le fond de mon ame ofons porter la me. 

Mes malheurs , mes combats, ma honte inattendue ^ 
Les fentimens de haine & ceux de ma pitié , 
La pefanteur du joug où mon fort fut lié, 
L'illuûon , l'amour , mon b3rmen déplorable , 
Mon infortune , enfin , me rend-elle coupable ! 
Oui, C%lifie , tu l'es.... le Sénat difperfé ; 
Dans fon propre palais Sciolto menacé ; 
Frégofe f ce barbare égorgeant fes viâfmes ; 
Ton pays dans les fers : tremble ! Toilà tes crimes ! 
Viens donc , ô mort , entends mon lomcntable cri ) 

ÇEUe porte la main à la eoupt^\ 
Viens ! «es jovs font à toi >... Mon P^re ! 



TRAGEDIE. 13$ 



SCENE Ilh 
SCIOLTO, CALISTl. 

S C I O L T O. 



L 



A Yokl. 

O fontien des h^ros , amour de la patrie , 
^touffe dans mon fein la nature attendrie ! 
Qu'un père, qui punit,' a befoin de vertu! 

CALtsTE,^ part. 

ReleTons à Tes yeux mon courage abattu , 
QuUl recofinciiTe en moi l*éclat de fa ftunill* : 
Soyons digne de lui. 

SciOLTO, frûiiemtnt. 

Tu fus jadis ma fille. 

C A L I s T E. 

MallMureux le moment , oh. mon coeur égaré 
Ceffa de mériter ce nom doux & facré ! 

S c I o I. T o* 

Sais-ra c[ne n^^ tyrans n'attendent que Taurore , 
]four lancer fur nos toits un feu qui les dévore ; 
QuUls vont punir fur nous nos projets découverts ^ 
^u vainqueurs dédaigneux nous propofer des fers? 
|*oppoft à nfii dangers une vaine prudence. 



236 C A L I s T E, . 

Altamont , que féduk un rayon d'efpérance , 
Hors des murs da palais par fon zèle entraîné , 
Xn ce moment peut-être expire aflaffiné, \ 

As-tu prévu ces maux ? 

C A I. X s T B. 

Ah ! pourquoi me les peindre } 

Te les ai tons caufés ; je yois ce quUl faut craindre ; 

Et ma honte.... 

S c I o L T o. 

La honte eft un de ces malhear& 
Que ne réparent point les regrets ni les pdeurs. 
X'innocence elle-même en reffeni Tinfamie. 
Tout élève contre elle une voix ennemie ; 
Et du dernier opprobre on fe plaît à couvrir 
Un front deshonoré , qui ne fait que rougir. 

C A L I s T E. 

Mon cour aUgnore point ces vérités terribles ; 
Je connois mes deftins.... hélas .' ils font horribles ! 

S c I o L T o. 

, Dis -moi : de tous les biens dilpenfés par le fort » 
Quel bien préfères-tu ? 

C A L I s T E. 

L'honneur. ^ 

S c I o X, T o* 

Sans lui? 

C A L I s T E« 

L« moii| 



TRAGÉDIE. «37 

S C I O I. T O. 

|*applaudis à ton choix... Âinfi donc ton courage 
De cette aflreuTe coupe a preffenti Tufage ? 

C A L I s T E. 

^OxA f mon père $ & fans vous , ce bras détermina 
Eût verfé dans mon fein le vafe empoifonné. 

S c X o I. T 0» 

Sur les bords du cercueil l'humanité iiiccombe ) 
L'œil mefurc , en tremblant , l'abîme de la tombe. 
Des lenteurs du poifon le fuppltce à fouffrir , 
Le regret de la vie & l'horreur de mourir 9 
Tout peut t'intimider. 

C A L I s *r K. 

£h bien ! frappez vous-mâme) 
Percez ce trifte coeur qui vous craint, mais -voos aime» 

SciOLTO, tirant fon poignard. 
Tu préviens ma penfée , & tel efl mon deffein. 
Vois-tu ce fer ?.. H41as ! il tremble dans ma main, 
La pitié malgré moi rappelle à ma mémoire 
Le temps de tes yertus & celui de ma gloire , 
Ce temps , où ma fierté rendoit grâces aux cieux 
D'avoir tranfmis en toi le fang de mes aieux ; 
Ob i'attendois , fans foins , du nombre des années 
Le terme' où s'avancoient mes longues deftinées. 
Ah ! Ipxfque )e compare à cette nuit d'horreur 
Ces jours calmes & purs , dont tu fis le bonheur « 
Incertain , déchiré , ie flotte & délibère. 
Je n*ofc te punir» & frémis d'être pèrej 



ty% C A L I S T E, 

Tumulcueux combat, oii d'une égale voix, 

L« future et l'honneur fie dUputent Iear« droits f 

Ma fiUe !... ah ! malheureux ! 

C ▲ L I s T s. 

Quoi ! TOos Terfex des larflMS t 

S c 1 o I, T o« 

Lcf traits du repentir, ta jeuneffe, tes chaimes. 
Hélas ! tout m'attendrit ! 

, C A I. 1 s T 1. 

, La mort eft mon erpoir. 

ScxOLTO) portant la main h fon poignard ,&Ud 
prijentant la coupe en détournant Ut jeu** 

Eh bien^je raKs... mais, nonitiens, prends^CUs ton devoir. 

C A L I s T s. 

Ah ! j*y confens ! 

S c X o I. T o. 

Arrête ! 6 nature ! A tendrefle ! 
O ma chère Callfte , épargne ma foibleffe ! 
Hélas ! je me croyois un cœur pins inhumaia» 
7*ai tenu la balance avec un bras d'airain. 
Vengeur de mon pays , vengeur de ma famille » 
En juge indifférent , j'ai condamné ma fille. 
Ma farouche vertu fe borne à cet effort. 
Mes yeux ne feront point les témoins de ta 

C A L I s T E. 

Pourquoi me fuir? Vos mains,... 



TRAGÉDIE. «31 

S O l O I. T O. 

^ lïon , fille infortunée. 

f^e ta feule vertu règle ta deilinée. 
Le danger preffe... entends ces cris iburds de confus. 

C A X. I s TE. 

Hélas ! 

S c I o X. T o. 

Adieu ; je fors , & ne te rerrai plus. 
C A L I s TE. 
Ayez quelque pitié de ma douleur profonde. 

S c X o L T o. 
Eh bien ? ^'exige-tu ? 

C A L I s T B. 

L'orage approche , il gronde } 
Abandonnez ces murs, fuyez, fauvez vos Jours, 

S c X o L T o. 

l'ai condamné les tiens. 

C A L X s T £. 

J'en détefte le cours. 
Ab ! vivez, & la mort me fera moins amère. 

S c X o L T o. 
Pomr la dernière fbis viens «mhraffer ton père. 

^ C A L X s T » , <»'/« jettant dans fts brMM» 

O tendreffe ! à regrets ! 



X4» CALISTï, 

S C I O K T O. 

Adieu !.:. ma fille ! 



S 



SCENE IV. 
C A L I S T £ , feuU. 

1 L fuit ! 
Mourofts , lie tardons pins , tout efpoir eft détniit; 
Mais quelle foUtude enferme la viâime ! 
Hélas ! le remord feul accompagne le crime ! 
Le plus vil des humains , au terme de fes jours , 
Voit d'autres irfalheureux lui prêter des fecours ? 
Et moi, feule en ces murs , tremblante, conAernCcy 
De l'unirers entier je meurs abandonnée ! 
Le foufle de ma vie eft prêt à s*exhaler. 

( Regardant le tombeau de Lothario. } 
Et c*eft fur ce tombeau que mon fang doit couler ! 
L'aufel eft , après tout , digne du facrifice ! 
Non , non : la mort pour moi ne peut être ma fij^plicik 

( Elle prend la coupe. ) 
Que fais-je > En préparant ces poifons deftmâetin , 
Peut-être que mon père y mêh quelques pleurs ? 
Ah !; cette douce idée affermit mpn courage ! 

' (£//« boit le poifon^ & dit après un fiUncer^ 
C*en eft fait , & la mort eft , enfin , mon partage. 
Déjà d'un voile épais mes yeux fOBt oKcarcû..* 

04 
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Oii rais-je ? Oii repofer mes pas appefanris ? 
Oiime trlltier !... Je cède ... & ma force fuccombe. 

(£n s'igarant, elle<Jl arrivée au pied du 
tombeau où ellcfe précipite. ) 
Mais oh fuis-je ?.. Âb ! grands dieux ! au pied de cett« 
tombe... 
( Elle éUve fes mains vers le tombeau , & t* écrie : ) 
Infortuné mortel, , que je n*ofe nommer, 
Dont i'ai plaint le trépas ... que mon cœur put aimer p 
Au fond de ton cercueil tu triomphes encore ! 
Plus coupable que moi, c'eil toi que je déplore 1 

1 ' 

5 C E N E V, 
CALÏSTE, LUCILE. 

L U C I L E. 

yj rEtiE , impitoyable , autant que malheureux 1 
C S'élaneant vers Calijie, ) 
Ah ! Madame ! 

C A L I • T s. 

Il eft fiait ce facrificc affroux ? 
Lucile , arrache-moi de ce tombeau funefte. 
Mourir près de mon père eft l*efpoir qui me rcft«* 



L V c X L K. 



Il a cherché la mort. 
Tome /. 



2ii C A L I S T £♦ 

C ▲ L I s T s. 

O nuit , horrible nuit l 
L c I L K. 
Altamont tout en pleurs yers ces lieux le conduit; 

C A L I s T E. 

Altamont n*a-^il pu lui conferver la vie ? 

( CaliJU fe reliye. dts marches eu tomUiM , 
& s'avantt apfuyU fur LuiiU, ) 

SCENE VI et dernière. 

S C I O L T O , foutenupur des Soldats , C A L I S T E , 
ALTAMONT, LUCILE, Troupt d^Amis it 
Sciolto & d* Altamont , des Cardes qui portent des fiam* 
beaux, 

Altamont, voyant CaliJU mourtmte. 

L)e quels malheurs , hélas ! ma viâolre eft fuiyie! 
Quoi! Sciolto!... Califte !... 

CA&tsTS» foutenue par Lueile, 

Ah!; mon pcre ! eû-ce vous} 

Monens cruels ! 

Sciolto. 

Le fort les a readuf plu* éorom 



